
Notes du mont Royal
Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Bibliothèque nationale de France (BnF)

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

MAISON DE CAMPAGNE.

TOME ,LXXYIF

HUITIÈME LIVRAISON.



                                                                     



                                                                     

CONTES ARABES.

nm]TT1UNM.

S

m U
TEELLI
M



                                                                     

MWUWWUMWUMMWIWWM’M mm
IMPRIMERIE DE LEBÉGUE.

mmmmmmwm



                                                                     

LES

’MiLLE ET UNE NUITS;

CONTES ARABES,

TRADUITS EN FRANÇAIS

PAR M. GALLAND,

MEMBRE DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS

ET BELLES-LETTRES , PROFESSEUR DE LANGUE

ARABE AU COLLÈGE ROYAL.

A P A R 1 s ,

CHEZ LEBËGUE, IMPRIMEUR-LIBRAIRE,

mm mas nus, N° x4, miss LA PLACE MAunEnr.

mmmwuu
1822k



                                                                     

ç

  . il? z (I. ( :vt. ,,.7-11(
.., 11.!    Wîlr.’..Î..Îy y «:15» L’Ülynyî

. . ...-  u..IlIu



                                                                     

LES y
MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

mmwnmwnmmmvwmmmm MW’UMl/W

HISTOIRE

DE NOUBEDDIN ET DE LA BELLE
PERSIENNE *.

LA. ville de Balsora fut long-temps la ca-
pitale d’un royaume tributaire des califes.

Le Roi qui le gouvernait du temps du ca-
life Haroun Alraschid , s’appelait Zinebyg

* Les lecteurs des premiers volumes de ces
Contes ont été fatigués de l’inter’ruption que

Dinarzade apportait à leur lecture. On a re-
médié à ce défaut darus les suivans, où ils ne
seront plus arrêtés par les autres interruptions
à chaque nuit.

8



                                                                     

( 5 )
et l’un et l’autre étaient cousins, fils de

’deux frères. Zineby n’avait pas jugé à

propos de confier l’administration de ses

Etats à un seul visir; il en avait choisi
deux: Khacan et Saouy. h

Khacan était doux 1 prévenant , libéral ,

et se faisait un plaisir d’obliger ceux qui
avaient affaire à lui, en tout ce qui dépen-
dait de son pouvoir, sans porter préjudice
à la justice qu’il était obligé de rendre. Il

n’y avait aussi personne à la Cour de Bal-

, sora, ni dans la ville, ni dans tout le
royaume, qui ne le respectât, et ne pu-
bliât les louanges qu’il méritait.

Sana.)r était tout d’un autre caractère: il

était toujours chagrin , et il rebutait égale-

ment tout le monde, sans distinction de
rang ou de qualité. Avec cela , bien loin
de se faire un mérite des grandes richesses
qu’il possédait, il était d’une avarice ache-

vée, jusqu’à se refuser à lui-même les

choses nécessaires. Personne ne pouvait
le souffrir, et jamais on n’avait entendu
dire de lui que du mal. Ce qui le rendait
plus haïssable, c’était la grande aversion
qu’il avait pour Khacan , et qu’en inter-
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prêtant en mal tout le bien que faisait ce
digne ministre, il ne cessa de lui rendre
de mauvais cilices auprès du Roi.

Un joue, après le conseil, le roi de
Balsora se délassait l’esprit , et s’entrete-

nait avec ses deux visirs et plusieurs au-
tres membres du conseil. La conversation
tomba sur les femmes esclaves que l’on
achète , et que l’on tient parmi nous à
peu près au même rang que les femmes
que l’on a en mariage légitime. Quelques-

uns prétendaient qu’ildsuflisait qu’un es-

clave que l’on achetait fût belle et bien
faite, pour se consoler des femmes/que
l’on est obligé de prendre par alliance
en par intérêt de famille, qui n’ont pas
toujours une grande beauté, ni les antres
perfections du corps en parlage.

Les antres soutenaient, et Khacan
était de ce sentiment, que la beauté et
toutes les belles qualités du corps n’é-

taient pas les seules choses que l’on (le-
vait rechercher dans une esclave; mais
qu’il fallait qtfelles fussent accompagnées

de beaucoup d’esprit, de sagesse, de mm
destie , d’agrément , et, s’il se pouvait ,
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de plusieurs belles connaissances. La rai-
son qu’ils en apportaient est, disaient-ils ,

que rien ne convient davantage à des
personnes qui ont de grandes affaires à
administrer, qu’après avoir passé toute
lajournée dans une occupation si pénible,

de trouver, en se retirant en leur parti-
culier, une compagne dont l’entretien
était également utile , agréable et diver-

tissant; car enfin , ajoutaient-ils, c’est ne
pas différer des bêtes , que d’avoir une

esclave pour la voir simplement , et con-
tenter une passion que nous avons com-
mune avec elles.

Le Roi se rangea du parti des derniers,
et il le fit connaître, en ordonnant à Kha-

can de lui acheter une esclave qui fût
parfaite en beauté , qui eût toutes les
belles qualités que l’on venait de dire,
et , sur toutes choses , qui fût très-savante.

Saouy, jaloux de l’honneur que le
Roi faisait à Khacan , et qui avait été de
l’avis contraire : a Sire , reprit-il , il sera
bien difficile de trouver une esclave aussi
accgmplie que Votre Majesté la demande.
Sion la trouve, ce que j’ai de la peiner)
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croire, elle l’aura: à bon marché, si elle
ne lui coûte que dix. mille pièces d’or. à)

m. Saouy, repartit le Roi , Nous trouvez z
apparemment que la somme est trop b
grosse gelle peuh l’être pour vous, mais,
elle ne l’es: pas, pour moi, n En même
temps le Roi ordonna àkson grand-tréso-
rier ,I qui tétait; présent, d’envoyer lesidix

mille pièces d’or chez Khacan.

Dès que Khacan fut de retour chez lui;
il fit appeleftous les courtièrs qui se mê- -
laient de la vente des femmes et des filles
esclaves, et les chargea, dès qu’ils au;
raient trouvé une esclave telle qu’il la

leur dépeignit, de venir lui en donner
avisf Les mortiers , amant pour obliger
le visir Khacan, que pour leur intérêt
particuliepe, lui promirent de mettre tous ,
leurs soins à en découvrir une selon qu’il

la souhaitait. Ilï ne se passait guère de
janv qu’on ne lui en amenât quelquhmâ;

mais il y trouvait toujours“ quelques
défauts.

Un jour, de grand matin, que-QKhacan“
allait an palaâs du Roi, un courtier se prê-
senta à l’étrier de son cheval-avec grand,

’ 6- Las MILLE m un: Hun» 8
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empressement, et lui annonça qu’un marm

chand de Perse, arrivé le jour de devant
fort tard, avait une esclave à vendre
d’une beauté achevée, ait-dessus de toutes

celles qu’il pouvait avoir vues. « A ’é-

gard de son esprit et de. ses connaissan-
ces, ajouta-kil, le marchand la garantit
pour tenir tête à tout ce qu’il y a de beaux

esprits et de savans au monde. »

Khacan, joyeux de cette nouvelle, qui
lui faisait espérer d’avoir lieu de bien
faire sa saur, lui dit de lui amener l’es-

clave àlson retour du palais , et continua,
son chemin.’

Le courtier ne manqua pas de se trou-
ver chez le visir à l’heure marquée; et
Khacan trouva l’esclave belle , si fort au-
delà de son attente, qu’il lui donna dès

lors le nom de belle Persienne. Comme
il avait infiniment d’esprit , et qu’il était

ares-savant, il eut bientôt connu , par
l’entretien qu’il eut avec elle, qu’il cher-

cherait inutilement une autre esclave qui
la surpassât en aucune des qualités que
le Roi demandait. Il demanda au cour;
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der à quel prix le marchand de Perse

l’avait mise. i ’
« Seigneur, répondit le courtier, c’est

un homme qui n’a qu’une parole : il provt

teste qu’il ne peut la donner, au dernier
mot, aimoins de dix mille pièces d’or. Il
m’a même juré que sans compterses soins,

ses peines, et le temps qu’il y a qu’il l’é-

lève , il a fait à peu près la même dépense

pour elle, tant en maîtres pour les exer-
cices du corps, et pour l’instruire et lui
former l’esprit , qu’en habits et en nour-

riture. Comme il la jugea digne d’un Roi ,
des qu’il l’eut achetée dans sa première

enfance, il n’a rien épargné de tout ce

qui pouvait contribuer à la faire arriver
à ce haut rans. Elle joue de toutes sortes
d’instrumens : elle chante, elle danse;*
elle écrit mieux que les écrivains les plus
habiles; elle fait des vers; il n’y a pas de
livres enfin qu’elle n’ait lus. On n’a pas

entendu dire que jamais esclave ait sa
autant de choses qu’elle en sait. »

Le visir Khacan, qui connaissait le
mérite de la belle Persienne beaucoup
mieux que le courtier, qui n’en parlait
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qneéur ce que le marchand lui en avait
appris ,.n’en voulut pas remettre le mar-
ché-à usa-autre temps. Il envoya chercher

le marchand par un de ses. gens , où le
mmm enseigna qu’on le trouverait.

Quand de marchand de Perse fut ar-
rimé: «’ Ère-n’est pas pour moi que je veux

achener votre esciave , lui dit le visir
Khmer», c’est’pour le Rai; mais il faut

que vous la lui vendiez à un meilleur prix
que celui que vous y avez mis. n

u Seigneur, répondit le marchand , je
me ferais un grand honneur d’en faire
présent àrSa Majesté, s’il appartenait à

unimaxrchend comme moi d’en faire de
cette conséquence. le ne demande pro-s
prement que» l’argent que j’ai déboursé

pour la fermer et la rendre comme elle
est. Ce que je puîs’dire , c’est que Sa Ma-

jeué aura fait une acqaisition dom elle
sera trèsucomente. u

Le visir Khacan ne voulue pas mar-
chander ; il (il; compter la somme au mar-
dnand;et lemaichand, avant de se reti-
rer I a, Seigneur, dit-il au Visir, puisqùe
l’esclà’ve est destinée peut le Roi , vous
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voudrez bien que fait: lllïonneu’r (de vous’

dire qu’elle est extrêmement fatiguée, du

long voyage que je lui ai fait faire pour
l’amener ici. Quoique se soit une beauté
qui n’a point. de pareilles, ce sera néan-
moins tout autre chose, si’”vous la gagiez

chez vous seulement. une quinzâinee de
jours, et que vous donniez un peu de vos
soins pour la faire bien traiter. Ce temps-
là passé, lorsque. vousJe présenterez au
Roi , elle vous ferg un honneur alun mé-
rite dont j’espère que . vous me saurez
quelque gré. Vousvoyez même que le
soleil lui a un peu gâté le teint; mais dès
qu’elle auna. été au bain. deux ou. mais

fois, efque Vous l’aurez fait. habiller de la

manière que vous le jugerez à propos,
elle sexa si fort changée, que VOUS la brou-

Verez infiniment plus belles a.
Khaeçm pari; le eonbeîl khi mardhahd en

bonne peut, et réSolnt du le suivre; Il
llonna il la belle gersienne un appartb- ,

Q mené en particulier, près de Celui de lia
. femme , qu’il pria de la faire mauger,avec

. elle , et de la regarder comme une dame
gui appartenait un Roi. Il la prie’ausëi de
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lui faire faire plusieurs habits les plus maà
g’niiiques qu’il serait possible , et qui lui

conviendraient le mieux. Avant de quit-
ter la belle Persienne : « Votre bonheur,
lui dit-il, ne peut être plus grand que
celui que je viens de vous procurer. J ugez-
en vous-même : c’est pour le Roi que je
vous ai achetée, et j’espère qu’il sera

beaucoup plus satisfait de vous posséder,
que je ne le suis de m’être acquitté de la
commission dont il m’avait chargé. Ainsi,

je suis bien aise de vous avertir que j’ai
un fils qui ne manque pas d’esprit, mais
jeune , folâtre et entreprenant , et de vous
bien garder de lui, lorsqu’il s’approchent

de vous. x La belle Persienne le remercia
de cet avis; et après qu’elle l’eut bien
assuré qu’elle en profiterait, il se retira.

Noureddin, c’est ainsi que se nommait
le fils du visir Khacan, entrait librement
dans l’appartement de sa mère, avec qui

il avait coutume de prendre ses repas. Il
était très-bien fait de sa personne, jeune,
agréable et hardi; et comme il avait infi-
niment d’esprit , ct qu’il s’exprimait avec

facilité, il avait un don particulier de per-
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marier tout ce qu’il voulait. Il vit la belle ’*

Persienne; et dès leur première entreme,
quoiqu’il eût appris que son père l’avait

achetée pour le Roi , et que son père le
lui eût déclaré luiomême, il ne se fit pas

néanmoins violence pour s’empêcher de
l’aimer. Il se laissa entraîner par les charà

mes dont il fut frappé d’abord; et l’entre-

tien qu’il eut avec elle, lui fit prendre
la résolution d’employer toutes sortes de

moyens pour l’enlever au Roi.
De son côté, la belle Persienne trouva

Noureddin très - aimable. « Le visir me
fait un grand honneur, dit - elle en elle.-
même, de m’avoir achetée pour me dont»

ner au roi de Balsora; je m’estimerais
très-heureuse, quand il se contenterait de .
ne me donner qu’à son fils. n

Noureddin fut très-assidu à profiter de
l’avantage qu’il avait de voir une beauté

dont il était si amoureux , de s’entretenir,

de rire et de badiner avec elle. Jamais il
ne la quittait que sa mère ne l’y eût con-
traint. « Mon fils, lui disaibelle, il n’est
pas bienséant à un jeune homme c0mme
vous de -demeurer toujours dans l’ap-
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- parlement des femmes. Allez, retirez-

vous, et travaillez à vous rendre digne
de succéder un jeux à la dignité de votre

pere. au“

, Comme il y avait long - tamias que la
belle .Persienue n’était allée au bain, à

331156 du «long voyage qu’elle venait. de

faire, cinq ou six jours après qu’elle eut
été-achetée, la femme du “visir Khacan

eut sein de faire chauffer exprès pour
elle celui que le Visif avait chez lui. Elle
l’y «maya avec plusieurs ide ses femmes

esclaves, à qui elle recommanda de lui
rendre les mêmes services qu’à elle-même;

et au sortir du bain, de lui faire prendre
un habit très-magnifique qu’elle lui avait

. déjà hit faire. Elle y-avait pris d’autant
plus de soin, qu’elle voulait s’en faire un

mérite auprès du visir son mari, et lui
faire Connaître combien elle s’intéressait

en boui ce qui peuvail lui plaire. .
A la sonie du bain , la belle Persienne,

mille fois plus belle qu’elle ne l’avait para
à Khaczm Lorsqu’il l’avait achetéea. vint

se faire voir à la femme de ce visir, qui
en: de la peine à la reconnaître.
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La belle Persienne lui baisa la min

,avcc grainerez lui dit :1 «Madame, jene
sais pas comment vous me trouvez avec
l’habit que vousavez pris la peine (le me
faire faire. Vos, gemmes, qui m’assurent
qu’il me faitjsi bienz qu’elles ne me con-

naissent plus, sont apparemment des flai-
teuses : c’est à vous que je m’en rapporte.

Si néenmoins elles disaient la vérité, ce se-

rait vous, Madame,.à qui j’aurais toute l’e-

bligation de l’avantage qu’il medçmne. n

« Ma lille, reprit la femme du visieavec
bien (le la joie, mus ne devez-pas preni-
dre yponr une flatterie ce que mes. feint-

.mes vous’on-t dit : je m’y. connais mieux

qu’elles, et sans parler (le votre habit,
qui vous sied à merveille,vous agpartez
du bain une beauté si fou pli-dessus de ce
que vous étiez: auparavant , que je ne vous

,reconnais plus moinméme. Si croyais
que le bain fût encore assez bon , j’irais en

prendre ma part :je sais aussi bien dans
11m âge qui (lemgunde désermais que j’en

fasse souvent pravision. » «Madame, vre-
prit la belle Persiepne, je n’ai rient à” ré-

pondre aux honnêtetés que Vous avez pour
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moi, sans ies avoir méritées. Pour ce qui

eSt du bain, il estadmirable, et si vous
avez dessein d’y aller, vous n’avez pas de

temps à perdre. Vos femmes peuvent vous
dire la même chose que moi. »

La femme du visir considéra qu’il y
airait plusieurs jours qu’elle n’était allée

au bain, et voulut profiter de l’occasion.
.Elle le témoigna à ses femmes, et ses
’femmes se furent bientôt munies de tout
l’appareil qui lui était nécessaire. La belle

Persienne se relira à son appartement; et
1a femme du visir, avant de passer au
bain, chargea deux petites esclaves de
demeurer près d’elle, avec ordre de ne
pas laisser entrer Noureddin, s’il venait.

Pendant que la femme du visir Khacan
était au bain, et-que la belle Persienne
était seule, Noureddin arriva; et comme
il ne trouva pas sa mère dans son appar-
tement, il alla à celui de la belle Per-
sienne , où il trouva les deux petites escla-
ves dans l’antichambre. Il leur demanda
Où était sa mère 5 à quoi elles répondirent

qu’elle était au bain. a Et la belle Per-

sienne, reprit Noureddin, y est -elle



                                                                     

( 19“)

ainsi?» « Elle en est revenue, reparti-
rem les esclaves, et elle est dans sa cham-
bre; mais nous avons ordre de madame
votre mère de ne vous pas laisser entrer.»

La chambre de la belle Persienne n’é-

tait fermée que par une portière. Non;-
reddin s’avança pour entrer, et les deux
esclaves se mirent au - devant peut l’en
empêcher. Il les pritnpar le bras l’une et
l’autre, les mit hors de l’antichambre , et

ferma la pOrte sur elles. Elles coururent
au bain en faisant de grands cris, et an-
noncèrent à leur dame, en pleurant, que
Noureddin était entré dans la chambre
de la belle Persienne malgré elles, et
qu’il les avait chassées.

La nouvelle d’une si grande hardiesse
causa à la bonne dame une mortification
des plus sensibles. Elle interrompit son
bain, et s’habilla avec une diligence
extrême. Mais avant qu’elle eût achevé,

et qu’elle arrivât à la chambre de la belie

Persienne, Nourreddin en était sorti, et

il avait pris la fuite. .
La belle Persienne fut extrêmement

étonnée de voir entrer la femme du visir,
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l ,to’uî en pleurs, et comme une femme qui

me se possédait plus. a Madame, lui dît-
’ elle , oserais-je vous demander d’où vient

egue v0us êtes si aiïligée P Quelle disgrâce

. vous est arrivée au bain, pour vous avoir
e obiigée d’en sortir sitôt P n ’ ’
V « Qmoi 1 s’écria la femme du VjSir , vous

i me faites cette demande d’un esprit tinn-
l   quille, après que men fils Noureddin est

entré dans votre chambre, et qu’il est de-

ü meure seul avec vous! Pouvait-il nans ar-
. river un plus grand malhemr à lui et à

t moi? » ,,4? a De grâce, Madame, repartit la belle
. Persienne , quel malheur peuhl y avoir

pour vous et pour, Nîmreddîn dans ce «me

1 (Noureddjn a fait?» « Comment! répliqua

la femme du visir, mon mari ne vous a-t-
il pas dit qu’il vousa achetée pour le Roi?

* Et ne vous avait-ü pas avertie de prendre
garde que N onredxalin n’approchât àe

vous ? »   .u Je ne l’ai pas oublié , Madame, reprît

encore la belle Persienne5mais Noireddîh
m’est venu dire’que le visir son père avait

«changé de sentiment, et qu’au lien de nie

â
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réserver pour le Roi, “com me il en avaiten ’

l’intention , il lui avait fait présent de ma
personne. Je Patient, Madame , et esclave’
comme je suis, accoutumée aux lois de’
l’esclavage dès ma plus tendre jeunesse ,
vous jtgez bien que je n’ai pu etqneje n’ai ’

pas dû m’opposer à sa volonté. J’ajouterai

même que je l’ai fait avec d’autantmoîns

de répugnance , que j’avais conçu une
forte inclination pour lui, parla libertë’
que nous avons eue de nous voir. il e perds
sans regret l’espérance d’appartenir au

Roi , et je m’estimerai très-heureuse de’

passer toute ma vie avec Noureddin. n
A ce discours de la belle Persienne:

a” me: à Dieu , dit la femme du visir , que
ce que vous me dites fût vrai! j’en aurais
bien de la joie. Mais croyez-moi : Noured-
(lin est un imposteur; il vous a trompée;
et il n’est pas possible, que son père lui
ait faitle présent qu’il vous a dit. Qu’il

est malheureux, et que je suis malheu-
reuse! Et que son père l’est davantage, pais

les suites fâcheuses qu’il doit craindre , et

que nous devons craindre avec lui l Mes
pleurs ni mes prières ne sont pas capables
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de le fléchiryni d’ohtenir son pardon. Son

père va le sacrifier à sonjuste ressentiment,
des qu’il sera informé de la violence qu’il

vous a faite. » En achevant ces paroles,
elle pleura amèrement; et ses esclaves,
qui ne craignaient; pas moins qu’elle
pour la vie de Noureddin, suivirent son
exemple.

Le visir Khaean arriva quelques mo-
mens après ,- et fut dans un grand étonne-

ment de voir sa femme et les esclaves en
pleurs , et la belle Persienne fort triste. Il
en demanda la cause; et sa femme et les
esclaves augmentèrent leurs cris et leurs
larmes, au lieu de lui répondre. Leur si-
lence l’étonna davantage; et en s’adressant

à sa femme : a Je veux absolument, lui
dit-il, que vous me déclariez ce que vous
avez à pleurer, et que vous me disiez la
vérité. »

La dame, désolée, ne put se di5pcnser

de satisfaire son mari: « Promettez-moi
donc ,Seigneur , reprit- elle , que vous ne
me voudrez point de mal de ce que je vous
dirai : je vous aSSure d’abord qu’il n’y a

pas de ma faute. a Sans attendre sa rés-
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panse : r Pendant que j’étais au bain avec

mes femmes , poursuivit-elle , votre fils
est venu, eta pris ce malheureuii temps
pour faire accroire à la belle Persien ne
que vous ne vouliez plus la donner au Roi,
et que vous lui en aviez fait un présent.
Je ne vous dis pas ce qu’il a fait après une
fausseté si insigne , je vous le laisse à juger

vous-même.Voilà le sujet de mon amic-
tion pourl’amour de vous et pour l’amour

de lui, pour qui je n’ai pas la canfiance
d’implorer votre clémence. »

Il n’est pas possible d’exprimer quelle

fut la mortification du visir Khacan quand
il eut entendu le récit del’insolence de son

fils Noureddin. « Ah! s’écria-t-il en se

frappant cruellement, en se mordant les
mains et en s’arrachant la barbe, c’est donc

ainsi , malheureux fils , fils indigne de voir
le jour, que tu jettes ton père dans le pré-
ci pica , du plus haut degré de son bonheur;

que tu le perds, et que tu te perds toi-
même avec lui! Le Roi ne se contentera
pas de ton sang ni du mien pour se venger
de cette offense, qui attaque sa personne
même, n

A A i.-;;“.’.m

ï ë“; y “

i;-

ï



                                                                     

. ï 24 D

5 Sa femme voulut tâcher de le consoler.
à: Nevous aHligez pas, lui dit-elle; je ferai
aisément dix mille pièces d’ond’nue partie

de mes pierreries : vous en achèterez une
autre esclave qui sera plus belle et plus
digne du Roi. 7) l

«i Eh l croyez-vous, reprit le visir, que
je soie capable de me tant affliger pour la
perte de dix mille pièces d’or ? Il ne s’agit

pas ici de cette perte, ni même de la
perte de tous mes biens, dont je serais
aussi peu louché. Il s’agit de celle de mon
honneur , qui m’est plus précieux que tous

les biens du monde. » « Il me semble néan-

moins, Seigneur, repartit la dame, que
ce qui se peut réparer par de largeur,
n’est pas d’une si grande conséquence. »

« Hé quoi! répliqua le visir, ne savezv

vous pas que Saouy est mon ennemi ca-
pital? Croyez-vous que dès qu’il aura
appris cette affaire, il n’aille pas triom-
pher de’moi près du Roi. cr Votre Majesté,

a lui dira-t-il, ne parle que de l’affection!
e et du zèle de Khacan pour son sevice 5’

K il vient de faire voir cependant combien
« il est peu digne d’une si grande consi-

s



                                                                     

(( 25 )
«c dération. Il a reçu  dix mille cpièdes d’or

« pour lui acheter une esclave. Il s’est vé-

. x rilablement acquitté d’une commission

« si honorable; et jamais personne n’a
« vu une si belle esclave; mais au lien
« de l’amener à Votre Majesté, il a jugé

« plus à propos (les: faire un présent à
« son fils : Mon filsJ lui a-t-il dit , prenez
a cette esclave ,5 c’est pour vous; Vous la
« méritez mieux quele Roi. Son fils, con-

« tinuera-t-il avec-sa malice ordimiirë,
« Ta pilse, et il sa divertit toué les jours
« aVec elle. La chosve en mamma j’ai
ct l’honneur (le l’aîsurer à Voire Malesté;

x et Votre MajleStélpeul s’en éclaircir pat

«r elle-même. a Ne voyez-volwpas, aioma
le visir , que, sur on tel discours, les gais
du Roi peuvent vènir forcer ma maison à

mon»: moment, et enlever PeSclszve ? J’y

ajoute nous kas autres malheurs inévitables
qui suivront. »

Seigneuf, ré pendit la dame à ce discours
du visir son matit, favo’u’e que la méchan-

ceté de Saeuyest des plus grandey, et
qu’il est tapabld de dorme-r à la chosé le
leurlma’lin (pavons yenez de direJ-s’il en

6. 5

2
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avait la’moindre roxmaissance. Mais peutà

il savoir, ni lui, ni personne, ce qui se
passe dans l’intérieur de votre maison?

Quand on le soupçonnerait, et que le Roi
vous en parlerait, ne pourrez-vous pas dire
qu’aprèsavoir bien examiné l’esclave, vous

ne l’avez pas trouvée aussi digne de sa Ma-

jesté qu’elle vous l’avait paru d’abord 5 que

le marchand vous a trompé; quelle est à
la vérité d’une beautéincomparable , mais

qu’il s’en faut beaucoup qu’elle ait autant

d’esprit, et qu’elle soit aussi habile qu’on

vous l’avait vantée. Le Roi vous en croira

sur votre parole; et Saouy aura la confu-
sion d’avoir aussi peu réussi dans son per-
nicieux dessein , que tant d’autres fois qu’il

a entrepris inutilement de vous détruire.
Rassurez-vousdonc; et si vous voulez me
croire, envoyez chercher les courtiers;
marquez-leur que vous n’êtes pas content

de la belle Persienue , et chargez-les de
vous chercher une autre esclave.

Comme ce conseil parut très-raisonna-
hle au visir Khacan , il calma un peu ses
esprits , et il prit le parti de le suivre; mais
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il ne diminua rien de sa colère contre son
fils Nomeddin.

Noureddin ne parut point de toute la.
journée; il n’osa même chercher un asile

chez aucun des jeunes gens de son âge
qu’il fréquentait ordinairement, de crainte
que son père ne l’y fit chercher. Il alla’hors

de la ville, et il se réfugia dans un jardin
où il n’était jamais allé, et où il n’était pas

cennn. Il ne revint que fort tard, lorsqu’il
savait bien que son père était retiré, et se

fit ouvriËpar les femmes de sa mère, qui
l’introduisirent sans bruit. Ilsortit le len-
demain avant que son père fût levé; et il
fut contraint de prendre les mêmes précau-

tions un mois entier, avec une mortification
très-sensible. En effet, les femmes. ne le
flattaient pas; elles lui déclaraient fran-
chement que le visir son père persistait
dans la même colère, et protestait qu’il le
tuerait s’il se présentait devant lui.

La femme de ce ministre savait parses
femmes que Noureddin revenait chaque
jour; mais elle n’osait prendre la hardiesse

de prier son mari de lui pardOnner. Elle
la prit enfin: «Seigneur, lui dit-elle un-

; Turf Je I 4 ,
-. :7 i “a , “a . 2:;
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i l C 28 ljour, je n’ai osé jusqu’à présent prendre’la

liberté de vous parler de votre filsJe vous
supplie de mepermenre de vans demander
ce que vous prétendez faire de lui. Un fils
ne peut être plus criminel envers un père ,
que Nmuœddiu l’est envers Vans. Il vous
a priyé’d’u’n grand honneur et de la satis-f

faction de présenter au Roi une esclave
aussi accomplie qué la belle Persienne, je
l’avoue; mais après tout, quelle est votre
intention P Voulez-vous le perdre absolu4

v ment? Au lieu du mal, auquel il ne fau!
plus que vous songiez, vous vous en ani-
lieriez un autre beaucxmp plus grand, à
quai vous ne pensez peut-être pas. Ne
craignez-vous pas que le monde, qui est
malin , en cherchant pourquoi votre fils
est éloigné de vans, n’en devine la véri,

table cause ,4 que. wons voulez; tenir si cav-
chée ? Si cela arrivait, V009 seriez tombé

justement dans le math que vous avez
un si grand intérêt d’éviter.

x Madame, reprit lavisir, ce que vous
dites-là est de bon sans; mais je ne puis me
résoudre à pardonner à Nomcddin , que
je ne l’aie mortifié comme il le mérite. n
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æ Il sera suffisamment mortifié, repartit
la dame ,quand vous aurez fait cegui me
«vient en pensée. Votre fils entre ici chaque

nuit , lorsque vous êtes retiré ; il y cormhe,

et il en son avant que vous soyez levé»
Attendele ce soir jusqu’à son arrivée . et

faites semblant de le vouloir tuer : je vien-
drai à son secours ; et en lui marquant que
Nous lui donnez la vie à ma prière , vous
l’obligerez de prendre la belle Persienne
à telle condition qu’il vous plaira. Il l’aime,

et je sais quelu belle Persienne ne le haït
(pas. n

r Khacan voulut bien suivre ce conseil :
ainsi, avant qu’on ouvrît. à Noureddjn,
lorsqu’il arriva à son heure ordinaire, il
se mit derrière la, porté, et dès qu’on lui

eut ouvert, il se lazo sur lui et le mît sous
ses pieds. N oureddixntouma la tête , et re-
connut son père le poignard à la main,
prêt à lui ôter la vie. ’

La mère de Noureddin survint en ce,
moment,eît en’retenant le visir par lehms:
a Quanta-voue faire, Seigneuré? s’écria-

t-ellelu « Laissezmei , reprit le visir“ , que

je le me ce fils indigne! a «Ah! Seigneur ,
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reprit la mère, tuez-moi plutôt moimême:

je ne permettrai jamais que vous ensan-
glantiez vos mains dans votre propre
sang! n Noureddin profila de ce moment:
t Mon père, s’écria»tvil les larmes aux

yeux,j’implore votre clémence et votre
misériCOrde; accordez-moi le pardon que
je voas demande au nom de celui de qui
vousl’attendez au jour que nous paraîtrons

tous devant lui. »

Khacan se’ laissa arracher le poignard
de la main 5 et dès qu’il l’eut lâché, Nou-

reddin se jetaà ses pieds, et les lui baisa ,
pour marquer combien il se repentait de
l’avoir offensé. n Noureddin , lui dit-il,
remerciez votre mère; je vous pardonne à
sa considération. Je veux bien même vous
dOnner la belle Persienne; mais à condi-v
tion que vous me promettrez par serment
de ne la pas regarder comme esclave ,
mais comme votre femme , c’est-à-dire ,
que vous nela vendrez, et même que vous
ne la répudierez jamais. Comme elle est
sage et qu’elle a de l’esprit et de la conn

duite infiniment plus que vous, je suisper-
made qu’elle modérera ces emportemeus
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de jeunesseiqui sont capables de vous
perdre. n

Noureddin n’eût osé espérer d’être

traité avec une si grande indulgence. .11
remercia d’abord son père avec toute la
reconnaissance imaginable, et lui lit de
très-bon cœur le serment qu’il souhaitait.
Ils furent très-contens l’un et l’antre, la

belle Persienne et lui , et le visir fut très-

salisfait de leur bonne union. ’
Le visir Khacan n’attendit pas que le

Roi lui parlât de la commission qu’il lui
avait donnée; il avait grand soin de l’en

entretenir souvent, ct de lui marquer les
difficultés qu’il trouvait à s’en acquitter à

la satisfaction de Sa Majesté g il sut enfin
le ménager avec tant d’adresse, qu’inscn-

siblement il n’y songea plus. Saouy néan-

moins avait su quelque chose de ce qui
s’était passé 5 mais Kliacan était si avant

dans la faveur “du Roi, qu’il n’osa hasar-

der d’en parler. .
lly avait plus d’un an que cette affaire

si délicate s’était passéeplus heureusement

quinze miniSIre ne l’avait cru d’abord ,
lorsqu’il alla au bain, et qu’une alÏaire
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a pressantel’oblîgea d’en sortir encore tout

échauffé; l’air, qui était un peu froid , le

frappa , et lui causa une fluxion sur la poi-
trine , qui le contraignit de se mettre au
lit avec une grosse fièvre. La maladie aug-
menta; et comme il s’aperçut qu’il n’était

.pas loin du dernier moment de sa vie, il
tint ce discours à Noureddin ,quine l’aban-

-donnaiït pas: « Mon fils, lui dit-il , je ne
sais Si j’ai fait le bon usage que je devais
(lesgrandes richesses que Dieu m’a don-
mées; vous voyez qu’elle ne me servent

de rien pour me délivrer de la mon. La
seule chose que je vous demande en mou-
rant , c’est que vous vous Souveniee de la
promesse que vous m’avez faite touchant

la belle Persienne. Je meurs content avec
la confiance que vous ne l’oublierez pas. a

oCes paroles tinrent lesdernières que le
Visir Khacan prononça. il expira peu de
montiens après, et. il laissa un deuil inex-
primable dans la maison, à la cour et
dans la ville. Le Roi le vegreua comme un
ministre sage , zélé et fidèle g et tome la

nille le pleura comme son protecteur et
son bienEaïLeunJ’amais on n’avait vu de
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funérailles plus honorables à Balspra. Les
visirs , les émirs , et généralement tous
lçs grands de la (lem , s’em pressèrent de

portersçn cercueil sur les épaules , les uns
après les autres , iusquÎau lieu de ansépul-

que; et les plus riches jusqu’aux plusv
pauvres de la ville l’y accompagnèrent en

pleurs.
Nomeddin donna 101.1185185 marques de

grandi; ailliscion que la perte qu’il menait

de faire devait lui causer; il demeura
long-1m95 sans voir personne. Un jour
enfin il permit qu’on laissât entrer un de
Ses amis intimes» Cet ami iâchade le com
sçlex; et comme il ln Vit disposé à l’émir

çer , il lui dit qu’après avoir rendu à la
mémoire de son père mon; ce qu’il lui
dçvait, e; satisfait pleinement à Lou; ce
que demandait la bienséance , il était
mmm qu’il parût dans le monde , qu’il

vît ses amis , a qu’il soutînt le rang que

sa naisgance et son mérite lui aimiez];
acqpig. (c Nous palliations , ajoutadril,
cantre. le; lois (Le la; native, eL’mêmn
çpntreles lois civiles, si, lorsque nos pin
res sont morts , nous ne leur rendionsvpas

5- Les MILLE m- mm Hum; à,
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les devoirs que la tendresse exige de nous g
et l’on nous regarderait comme des insen-
sibles, Mais des que nous nous en sommes
acquittés , et qu’on ne peut nous en faire

aucun reproche , nous sommes obligés de
reprendre le même train qu’auparavant,
et de vivre dans le monde de la manière
qu’on y vit. Essuyez donc vos larmes , et
reprenez cet air de gaîté qui a toujours
inspiré la joie partout où vous vous êtes
trouvé, n

Le conseil de cet ami était très-raison-
nable; et Noureddin eût évité tous les
malheurs qui lui arrivèrent, s’il l’eût suivi

dans toute la régularité qu’il demandait.

Il se laissa persuader sans peine; il régala
I même son ami 5 et lorsqu’il voulut se reti.

rer, il le pria de revenir le lendemain ,
et d’amener trois ou quatre de leurs amis
communs. Insensiblemenl il forma une
société de dix personnes alpeu près de
son âge , et il passait le temps avec eux
en des festins et des réjouissances conti-
nuelles. Il n’y avait pas même de jour
qu’il ne les renvoyât chacun avec un

* Présent.

Il
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P Quelquefois, pour faire plus de plaisir
à ses amis , Noureddin faisait venir la.
belle Persienne : elle avait la complai-
sance de lui obéir; mais elle n’approuvait

pas cette profusion excessive. Elle lui en
disait son sentiment en liberté. « Je ne
doute pas, lui disait-elle , que le visir
votre père ne vous ait laissé de grandes
richesses; mais si grandes qu’elles puis-
sent être, ne trouvez pas mauvais qu’une
esclave vous représente que vous en verrez

bientôt la fin, si vous continuez de mener
cette vie. On peut quelquefois régaler ses
amis et se divertir avec eux 3 mais qu’on
en fasse une coutume journalière, c’est

courir le grand chemin de la dernière
misère. Pour votre honneur et pour votre
réputation , vous feriez beaucoup mieux
de Suivre les traces de feu votre père , et
de vous mettre en état de parvenir aux
charges qui lui ont acquis tant de gloire. »

Noureddin écoutait la belle Persienne
en riani 5 et quand elle avait achevé: « ’Ma

belle, reprenait-il en continuant de rire ,,
laissons là ce discours , ne parlons que
de nous réjouir. Feu mon père m’a toujours



                                                                     

z

(56)
telluriens une grande contrainte : je suis
bien, aise de jouir de la liberté après
laquelle j’ai tant soupiré avant sa mon.
T aurai toujours le temps de me réduire à

La vie réglée dont vous me parlez; un
homme de mon âge doit se donner le loisir
de goûter les plaisirs de la jeunesse. a;

Ce qui contribua encore beaucoup à.
mettre les affaires de N oureddin en désor-
dre, fut qu’il ne voulait pas entendre par-,
1er de compter avec son maître-d’hôtel. Il

le renvoyait chaque fois qu’il se présentait

avec son livre : « Va , va , lui disait-i1,
je me fie bien à toi ç aye soin seulement
que je fasse toujours bonne chère. u

a Vous êtes le maître, Seigneur, repre-
nait le maître-dihôtel. Vous voudrez bien
néanmoins que je vous fasse souvenir du
proverbe qui dit que qui fait grande dé-
pense et ne compte pas , se trouve à la [in
réduit àla mendicité sans s’en être aperçu.

Vous ne vous contentez pas de la dépense
si prodigieuse de votre table, vous don-
nez encore à toute main. Vos trésors ne
peuvent y sulIire , quand ils seraient aussi
gros thedesmontagnes. n a Va, te disje ,
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lui répétait Noureddirr, je n’æîpàs Eeâdîx’l

dé tes leçbns : continue “de me! faire

manger; et ne te mets pas en peine du
reste. »

Les amis de Noareddin cependanB
étaient fort assidusà sa tablé , Et ne mana

armaient pas l’oscasien de profitmL die 3d
facih’té. 11’s le flattaient , iàs le louaient , et

faisaient Valoir iusqu’à la mo’îrfd’re (fa seâ

aimions l’es Mus indifférentes; surtoüt ils’

n’oubltaiem pas d’exahet tout et: qui lui

appartenait , ét ils y tramaient leur
GOmPte. a seigneur ,. hfî diSait l’an , jà
paSSai l’aütre jour par!“ la terre que voué

èvez en tel mardi; rien». n’est plus magni-

frqure Hi mieux meublé qua la maison;
c’est un paradis de délités (Inc le jardîri

qui l’accompagne. w a Jè suis mü qu’elle

Mus plaise , regarnit NUureddjrr: qu’on
m’appdrte tâté plumé, dig l’entre et du

papier , et que ire n’en entëndepfus palet”,

c’est? pour vous, Îe vous la doùne. 7)
D’autres he’Ëùi niaient. paà plutôt Vanté

quelqu’une dag maisons, des bains et des
lieux publics Â frayai deé étrangers , qùî

lui appartenàient , et IuiL rapportaient
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un gros revenu , qu’il leur en faisait une
donation. La belle Persienne lui repré-i
sentait le tort qu’il se faisait; au lieu de
l’écouter , il continuait de prodiguer ce
qui lui restait à la première occasion.

Noureddin enfin ne fit autre chose toute
une année que de faire bonne chère, se
donner du bon temps , et se divertir en
prodiguant et dissipant les grands biens
que ses prédécesseurs et le bon visir son

père avaient acquis on conservés avec
beaucoup’de soins et de peines. L’année

ne faisait que de s’écouler , que l’on frappa

un jour à la porte de la salle où il était à
table. Il avait renvoyé ses esclaves , et il
s’y était renfermé avec ses amis pour être

en grande liberté“.

Un des amis de Noureddin voulut se
lever; mais Noureddin le devança, et;
alla ouvrir lui-même ( c’était son maître-

d’hôtel ); et Noureddin, pour écouter
ce qu’il voulait , s’avança un peu hors de

la salle et ferma la porte à demi.
L’ami qui avait voulu se lever, et qui

avait aperçu le maître -d’hôtel , curieux

de savoir ce qu’il avait à dire à Nouredv
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din, fut se poster entre la portière et la
porte, et entendit que le maître - d’hôtel

tint ce discours : « Seigneur, dit-il à son
maître , je vous demande mille pardons si

je viens vous interrompre au milieu de
vos plaisirs. Ce que j’ai à vous communi-

quer, vous est, ce me semble , de si grande
importance,’que je n’ai pas cru devoir
me dispenser de prendre cette liberté. Je
viens d’achever mes derniers comptes; et
je trouve que ce que j’avais prévu il y a

longtemps , et dont je vous avais averti
plusieurs fois, est arrivé; c’est-à-direr,
Seigneur, que je nÎai plus une maille de ”
toutes les sommes que m’avez vous données

pour faire votre dépense. Les autres fonds
que vous m’aviez assignés sont aussi épui-

sés; et vos fermiers et ceux qui vous de»
vaient des rentes, m’ont fait voir si clatis
rentent que vous avez transporté à d’au-
tres ce“ qu’ils tenaient de vous, que je ne

puis plus rien exiger d’eux sous votre
nom. Voici mes comptes , examinez - les;
et si vous souhaitez que je continue de
vous rendre mes services , assignez - moi
d’autres fonds, sinon permettez moi de me
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retirer. n Noureddin fui: tellement surpris
de ce discours, qu’il n’eut pas un mot à y

répondre,
L’ami , qui était aux écoutes et qui, avait

tous entendu , rentra aussitôt, et fit par!
aux autres amis de ce qu’il venait, d’en-
tendrea « C’est à vous , leur dit-il en ache:-

Vam,de profiler de Cet avis; pour moi, je
Vous déclare que c’est aujourd’hui le der»-

nier jour que vous me verrez chez New“-
:reddim » « Si cela est, reprirent-ils, nous
n’avons plus affaire chez lui, non plus
que vous; il ne nous y reverra pas davan-

tagei p ’Noureddin revint, en ce moment; et
quelque bonne mine qu’il fît pour tâcher

de remettre ses ennviés en train , il ne put
néanmoins si bien dissimuler, qu’ils ne
s’aperçussent for]. bien de la vérité de ce

qu’ils venaient d’apprendre. Il s’était à

peine remis à sa place , qu’un des amis se

leva de la sienne a a: Seigneur, lui dit - il,
je Suis bien fâché de ne pouvoir Vous te-

nir compagnie plus long-temps : je Vous
supplie de trouver bon que je m’en aille.»

a Quelle affaire vous oblige de nous quick
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ter si tôt ?reprit Noureddin. » a Seigneur;
reprit-il , ma femme en accouchée avionn-
d’hui; vous n’ignmez pas que la présence

d’un mari est maïeurs nécessaire dans
une pareille rencontre. » Il fit une grandi:
révérence, et partit. Un moment après;
un autre se retira , sur un autre prétexté.
Les autres firent la même chose l’un après
l’autre, îusqu’à ce qu’il ne resta pas un

seul des dix amis qui jusqu’alors avaient
tenu si hOnne compagnie à Nonreëdin. “

Noureddin nehsonpçonna rien de Fa rê-
solution que ses amis avaient prise de né
plus le voir. Il alla à l’appartement de fà
belle Persienne , et il s’ehtretint seüleÂ
mon: avec elle dola déclaratîod que’soù

maître - d’hôtel lui avait faite, avec dé
grands témoignages d’un véritable rep’enâ-

tir du désordre où étaient ses affaires.

t Seigneur, lui dit la belle Persienne;
permettezumoi de vous dire que vans n’a?-
vez voulu» vous en rapporter qu’à votrè

propre sans; vous voyez présentement ce
qui mus est arrivé. Je ne me trompais
pas Ionique je vous prédisais la triste fin à
laquelle vous deviez vous attendre. Cc qui
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me fait de la. peine, c’est que vous ne
voyez pas mut ce qu’elle a de fâcheux.
Quand je voulais vous en dire ma pensée:
A Réjouissons-nous, me disiez - vous , et
profitons du bon temps que la Fortune
nous offre pendant qu’elle nous est favo-
rable, peut-être ne sera»t-elle pas tou-
jours de si bonne humeurr n Mais je n’aw

vais pas tort de vous répondre que nous
étions nous-mêmes les artisans de notre
bonne fortune . par une sage conduite.
Vous n’avez pas voulu m’écouter, et j’ai

été contrainte de vouslaisser faire malgré

moi. a
, eJ’avoue, reprit Noureddin, que j’ai
tort de n’avoir pas suivi les avis si salu-
taires que vous me donniez avec votre sa-
gesse admirable; mais si j’ai mangé tout.
mon bien, vous ne considérez pas que ça
a été avec une élite d’amis que je connais

depuis «long-temps. Ils sont honnêtes et
pleins de reconnaissance : je suis sûr
qu’ils ne m’abandonneront pas. )I « Sei-

gneur, répliqua la belle Persienne , siv0us
n’avez pas d’autre ressource qu’en la re-

connaissance de vos amis, crOyez- moi,
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votre espérance est malvfondée, et vous
m’en direz des nouvelles avec le temps. n

« Charmante Persienne, dit à cela Non,-
reddin , j’ai meilleure opinion que vous du
secours qu’ils me donneront. Je veux les
aller voir tous dès demain, avant qu’ils
prennent la peine de venir à leur ordi-
naire , et vous me verrez revenir avec une
bonne somme d’argentz dont ils m’auront

secouru tous ensemble. Je changerai de
vie comme j’y suis résolu, et je ferai pro-

fiter cet argent par quelque négoce. »
Noureddin ne manqua pas d’aller le

lendemain chez ses dix amis, qui demeu;
raient dans une même rue; il frappa à la
première porte qui se présenta, où.demeu-

rait un des plus riches. Une esclave vint, et
avant d’ouvrir, elle demanda qui frappait,
a Dites à votre maître, répondit Noured-
din , que c’est Noureddin , fils du feu visir
Khacan.» L’esclave ouvrit, l’introduisit

dans une salle, et entra dans la chambre
où était son maîtrehà qui elle annonça

que Noureddin venait le voir. « Noured-
(lin! reprit le maître avec un ton de mé-
pris, et si liant , que N oureddin l’entendit
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avec un grand étonnement; va, dis-lui
que ié n’y suis pas; et tarîtes tes fois qu’il

viendra, dis-luila mêmeichose.» L’es-
c’ieire revint, et donna pour réponse à
Noureddini qu’elle avait cru que son maî-
tife y êtait,l“mais qu’elle s’était trompée.

“- Nonreddinsortit avec confusion. a: Ah?
Te perfide, ,le méchant hOmme, s’écria-t-

il; me proteStait hier que je n’aVais pas
un meilleur ami que. lui , et aujourd’hui il
me traite si indignement! » Il alla fra pper
aila porte d’un.aulre ami, et cet ami lui
lit dire la même chose que le premier. Il
èut la mêmerépmrse chez le troisième , et

ainsi des autres jusqu’au dixième, quoi-
qu’ils fussent chez aux! .

Ce: fut alors que Noureddinrentra mut
de bon en lui-même, et qu’il reconnut sa
faute irréparabfe de s’être fondé si faci-

lement sur l’assiduité de ces faux amis à

demeurer attachés à sa perSOnne, et Sur
leurs protestations d’amitié tout le temps
qu’il avait été en état de leur faire des

régals sbmptueux, et de les combler dé
largesses et de bienfaits. et Il est bieri
vrai, dit-i) en lui-même, les larmes aux



                                                                     

. unyeux, qu’un hOmme heureux comme
je l’étais ressemble à un arbre chargé de

fruits : tant qu’il y a du fruit sur l’arbre,
on ne cesse pas d’être à l’entour et d’en

gueulin”; des qu’il n’y en la plus, on s’en

éloigne et on le laisse seul. » Il se contrai-
gnit tant qu’il fut hors de chez lui; mais
dès qu’il fut rentré, il s’abandonne tout.

entier à son ailliction , et alla le témoigner

à la belle Persienne.
Dès que la belle Persienne vit paraître:

l’aHligé N oureddin, elle se douta qu’il n’a-

vait pas trouvé chez ses amis le secours
auquel il s’était attendu. « Eh bien, Sei-

gneur? lui dit-elle, êtes-vous présente-
ment convaincu de la vérité de ce que je
vous avais prédit?» «Ah! ma bonne,
s’écria-vil , vous ne me l’aviez prédit que

trop véritablement! Pas un n’a voulu me

reconnaître , me voir, me parler! Jamais
1e n’eusse cru devoir être traité si cruel-
lement par des gens qui m’ont tant d’oblie

gauons, et pour qui 1e me surs épuisé
moi-même! Je ne me possède plus , et je
crains de commettre quelqn’aotion indi-
gne de moi , dans l’état déplorable et dans

MW
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le désespoir ou je suis , si vous ne m’aidez

de vos sages conseils. » « Seigneur, reprit
la belle Persienne, je ne vois pas d’autre
remède à votre malheur que de vendre
vos esclaves et vos meubles , et de subsis-
ter lei-dessus jusqu’à ce que le Ciel vous
montre quelqu’autre voie pour vous tirer
de la misère.»

Le remède parut extrêmement dur à
Nouredclin; mais qu’eût-il pu faire dans la

position où il était? Il vendit première-
ment ses esclaves, bouches alors inutiles ,
qui lui eusstant fait une dépense beaucoup
au-delà de ce qu’il était en état de sup-

porter. Il vécut quelque temps sur l’argent

qu’il en fit; et lorsqu’il vint à manquer,

il fit porter ses meubles à la place publi-
que, où ils furent vendus beaucoup au-
dessous de leur inste valeur, quoiqu’il «y
en eût de très-précieux qui avaient coûté

des sommes immenses. Cela le lit subsis-
ter urrlong espace de temps; mais enfin
ce secours manqua , et il ne lui restait plus
de quoi faire d’autre argent : il en témoi-
gna l’excès de sa douleur à la belle Per-

sienne.
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Noureddin ne s’attendait pas à la ré-

ponse que lui fit cette sage personne.
a Seigneur, lui dit- elle, je suis votre es-
clave , et vous savez que le feu visir votre
père m’a achetée dix mille pièces d’or. J e

sais bien que je suis diminuée de prix des
puis ce temps-là; mais aussi je suis per-
suadée que je puis être encore vendue
une somme qui n’en sera pas éloignée.

Croyez-moi, ne différez pas de me mener
au marché, et de me vendre : avec l’ar-
gent que vous toucherez , qui sera très-
considérable , vous irez faire le marchand

en quelque ville où vous ne serez pas
connu; [et par - là vous aurez trouvé le
moyen de vivre, sinon dans ’une grande
Opulence, d’une manière au moins à vous

rendre heureux et content.»
a Ah! charmante et belle Persienne!

s’écria Noureddin , est-il possible que vous

ayez pu concevoir cette pensée P Vous ai-
je donné si peu de marques de mon amour;
“que vous me croyiez capable de cette lâ-
cheté indigne? Pourrai-je le faire sans être
parjure, après le serment que j’ai fait à

feu mon père de ne vous jamais vendre ?
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Je mourrais plutôt que d’y contrevenir ,
et que de me séparer d’avec vous, que
jiailne, je ne dis pas autant, mais plus que
moi-même. En me faisant une proposi-
tion si déraisonnable, vous me faites con-
naître qu’il s’en faut de beaucoup que
vous m’aimiez antant que je vous aime. »

i « Seigneur, reprit la belle Persienne ,
je suis convaincue que vous m’aimez au-
tant que vous le dites; et Dieu connaît si
la passion que j’ai pour vous est inférieure
“à la vôtre, et combien j’ai eu de répu-

gnance à vous faire la proposition qui
Vvorus révolte si fort contre moi. Pour dé-
truire la raison que vous m’apportez , je
n’ai qu’à vous faire souvenir que la né-

cessité n’a pas de loi. Je vans aime à un

point qu’il n’est pas possible que vous
m’aimiez davantage; et je puis vous assu-
rer que je ne cesserai jamais de VOus.aimer
de même , à quelque maître que je puisse
appartenir. Je n’aurai pas même un plus
grand plaisir au monde que de me réunir
avec vous dès que vos affaires vous per-
mettront de me racheter, comme je l’es-
père. Voilà, je vous l’avoue, une nécesg
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site bien cenelle pour vous et pour moi;
mais après tout , je ne vois pas d’autres
moyens de nous tirer de la misère : vous

et moi. n
Nouiieddin,’q-uîi connaissait fort bien

la vérité de ce que la belle Persienne ve-
nait de lui représenter , et qui n’avait
point d’autre ressource pour éviter une
pauvreté ignOminieuse , fut contraint de
prendre le partivqu’elle lui avait proposé;
Ainsi il la mena au’ marché où l’on venJL

dait les femmes esclaves , avec un-regret
qu’on ne peut exprimer. Il s’adressa à un

courtier nommé Hagi Hassan. u Hagi
Hassan , lui dit - il, voici une esclave que
je veux vendre; vois, je le prie , le prix
qu’on en voudra donner. 7)

Hagi Hassan fit entrer Noureddin et la
belle Persienne dans une chambre; et dès
que la belle Persienne eut ôté le voile
qui lui cachait le visage: ce Seigneur, dit
Hagi Hassan à Noureddin avec admira-
tion, me trompé-je? n’est-Ce pas l’esclave

que le feu visir votre père acheta dix mille
pièces d’or? n Noureddin lui assura que
c’était elle-même; eLHagi Hassan, en lui

5. 5
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faisant e5pérer qu’il en tirerait une grosse

somme, lui promit d’employer tout Son
art à la faire acheter au plus haut prix
qu’il lui serait possible.

Hagi Hassan et Neureddin sortirent de
la chambre , et Hagi Hassan y enferma la

/ belle Persienne. Il alla ensuite chercher
les marchands; mais ils étaient tous oc-
cupés à acheter des esclaves grecques,
africaines, tartares et autres, et il fut
obligé d’attendre qu’ils eussent fait leurs

achats. Dès qu’ils eurent achevé , et qu’à

peu près ils se“ furent tous rassemblés :

a Mes bons seigneurs , leur dit-il avec une
gaîté qui paraissait sur son visage et dans

ses gestes, mut ce qui est rond n’est pas
noisette, tout ce qui est long n’est pas
figue, tout ce qui est rouge n’est pas chair,

et tous les œufs ne sont pas frais. Je veux
vous dire que vous avez bien vu et bien
acheté des esclaves en votre vie; mais
vous n’en avez jamais vu une lseule qui
puisse entrer en comparaison avec celle
que je vous annonce. C’est la perle des
esclaves : venez, Suivez-moi , que je vous
la fasse voir. Je veux que vous me disiez
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voussmême à quel prix je dois la crier
d’abord. n

Les marchands suivirent Hagi Hassan g
et Hagi Hassan leur ouvrit la porte de la
chambre ou était la belle Persienne. Ils
la virent avec surprise , et ils convinrent
tout d’une voix qu’on ne pouvaitla mettre

d’abord à un moindre prix que celui de
quatre mille pièces d’or. Ils sortirent de
la chambre; Hagi Hassan , qui sortit avec
eux, après avoir fermé la porte, cria à
haute voix, sans s’élOigner:

A quatre mille pièces d’or l’esclave

persienne!
Aucun des marchands n’avait encore

parlé, et ils se consultaient eux-mêmes
Sur l’enchère qu’ils y devaient mettre,

lorsque le visir Saouy parut. Comme il
eut aperçu Noureddin dans la place :
« Apparemment, dit - il en lui - même,
que Noureddin fait encore de l’argent de
quelques meubles (car il savait qu’il en
avait vendu), et qu’il est venu acheter
une esclave. » Il s’avance , et HagiHassan

cria une seconde fois : A quatre mille
pièces d’or l’esclape persienne l
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Ce haut prix fit. juger à Saouy que Pesa

clave devait être d’une beauté toure parti-

culière ,set aussitôt il eut une forte envie
de la voir. Il poussa son cheval droit à
Hagi Hassan , qui“ était environné des

marchands : a Ouvre la porte, lui (lit-il,
et fais-moi voir l’esclave. n Ce n’était pas

la coutume de faire voir une esclave à un
particulier dès que. les marchands l’a-v
vaient vue, et qu’ils la marchandaient.
Mais les marchands n’eurent pas la bar»

diesse de faire valoir leur droit contre
l’autorité du visir 5 et Hagi Hassan ne’put

se dispenser d’ouvrir la porte , et de faire
signe à ba belle Persienne de s’approcher ,

afin que Saouy pût la voir sans dessem-

dre de son cheval. ,
Saouy fut dans une admiration inem-

primable quand il vit une esclave d’une
beauté si extraordinaire. Il avait déjà eu
affaire avec le courtier, et son nom ne lui
était pas inconnu : « Hagi Hassan, lui dit»-
il, n’est-ce pas à quatre mille pièces d’or

que tu la cries ? » Oui, Seigneun, répons
du.“ 5 les marchands que voJus voyez sont
convenus, il n’y aqu’un moment, que
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je la criasse à ce prix-là. J’attends qu’ils

en offrent davantage à l’enchère et au
dernier. mon » a J e damnerai l’argent , t’es

prit Saouy, si personne n’en offre davana
rage. in Il regarda aussitôt les marchands
d’un œil qui marquait assez qu’il ne pré-t

tendait pas qu’ils enchérissent. Il était si

redoutable à tout le monde , qu’ils se gap
dèrent bien d’ouvrir la bouche , même
pour se plaindre sur ce qu’il entreprenait

sur leur droit. A 1Quand le visir Saouy eut attendu quel-n
que temps, et qu’il vit qu’aucun des me!“

chands n’enchérissair : e Hé bien, qu’au

tendsvtu P dit-il à Hagi Hassan 5 va nom»
ver le vendeur , et conclus le marché avec

lui à quatre mille pièces d’or, oui sache
ce qu’il prétend faire. n Il ne savait pas
encore que l’esclave appartînt à Nom

reddin. . .Hagi Hassan , qui avait déjà fermé la
porte de la chambre , alla s’aboucher av ec

Noureddin: u Seigneur, lui dit-il, je suis
bien fâché de venir vous annonCer une
méchante nouvelle; votre esclave va être
vendue pour rien. a a Pour quelle miser; 2
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repris Nomeddin. n a Seigneur, repartit
Hagi Hassan , la chose avait pris d’abord
un fort bon train. Dès que les marchands
eurent vu votre esclave , ils me chargè-
rent, sans faire de façon, de la crier à
quatre mille pièces d’or. Je l’ai criée à ce

priai-là , et aussitôtle visir Saouy est venu,
et sa présence a fermé la bouche aux mar-

chands, que je voyais di5posés à la faire
monter au moins au même prix qu’elle
coûta au feu visir votre père. Saouy ne
veuten donner que les quatre mille pièces
d’or , et c’est bien malgré moi que je viens

vous apporter une parole si déraisonna-
ble. L’esclave est à vous; mais je ne vous
conseillerai jamais de la lâcher à ce prix-
là. Vous le connaissez, Seigneur , et tout
le monde le connaît. Outre que l’esclave

vaut infiniment davantage, il est assez
méchant homme pour imaginer quelque
moyen de ne vous pas compter la somme. n

« Hagi Hassan, répliqua Noureddin,
je le suis obligé de ton conseil; ne crains
pas que je souffre que mon esclave soit
vendue à l’ennemi de ma maison. J’ai

’ grand besoin d’argent 5 mais j’aimerais
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a a t i Ï ,mieux mourir dans la dermere pauvrete ,
que de permettrequ’elle lui soit livrée.
Je te demande une seule chose : comme
tu sais tous les usages et tous les détours ,
dis- moi seulement ce que je dois faire
pour l’enempêcher. » * .

a Seigneur, répondit Hagi Hassan;
rien n’est plus aisé. .Faites semblant “de

vous [être mis en colère contre votre es-
clave, et d’avoir juré que vous l’amène:-

riez au marché; mais que vous n’avez pas

entendu la vendre, et que ce que vous en
avez fait, n’a été que pour vous acquitter

de votre serment: cela satisfera tout le
monde, et Saouy n’aura rien à vous dire.
Venez donc; et dans le moment que je la
présenterai à Saouy , comme si c’était de

votre consentement, et que le marché
fût arrêté, reprenez-la en lui donnant
quelques coups,etramenezsla chez vous.»
« Je le remercie, lui dit Noureddin, tu
verras que je suivrai ton conseil. n
. Hagi Hassan retourna à la chambre; il
rouvrit et entra; et après avoir averti la
belle Persienne en deux mots, de ne pas
salarmer de ce qui allait arriver, il laprit
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par le bras et l’amena au visir Saouy qui
était toùjouis devantla poire : « Seigneur;

dit-il en Imprésentant , voilà .l’esclave 5
elle est à Vous; pfëtîeZ-la. »

’Hagi HaSSan n’avait pas aehevé ces paJ

roles, que Noureddin s’était saisi de la
belle Persienne, il la tira-à lui, en lui dou-
nant un soumet : u .Venez-ça, imperti-
nente, lui dit-il assez haut pour être euh
tendu de tout le monde, et revenez chez
moi. Votre méchante humeur m’avait bien

obligé de faire serment de vous amener
au marché, mais non pas de vous vendre.
J’ai encore besoin de vous, et je serai à
temps d’en venir à cette extrémité, quand

il ne me restera plus autre chose. n
Le visir Saouy fut dans une grande

colère de cette action de Noureddin.
a Misérable débauché! s’écria-vil , veux-

tu me faire accroire qnlil te reste autre
chose à vendre que ton esclave? n11
poussa son cheval en même-temps droit
à lui pour lui enlever la belle Persienne.
Noureddin, piqué au vif de l’affront que
le visir lui faisait, ne fit que lâcher la belle
Persienne et lui dire de l’attendre; et en
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se jetant sur la bride du cheval, il le fît
reculer trois ou quatre pas en arrière :
a Méchant barbon , dit-il alors au visir ,
je te ravirais l’anse sur l’heure , si je n’év

tais retenu par la considération de tout
le monde que voilà. n

Comme le visir Saouy n’était aimé de

personne , et qu’au contraire il était haï

de tout le monde, il n’y en avait pas un
de tous ceux qui étaient présens, qui
n’eût été ravi que Noureddin l’eût un peu

mortifié. Ils lui témoignèrent par signes,

et lui firent comprendre qui“ pouvait se
venger comme il lui plairait, et que per-
sonne ne se mêlerait de leur querelle.

Saouy voulut faire un effort pour obli-
ger Noureddin de lâcher la bride de son
cheval; mais Noureddin-, qui était un
jeune homme fort et puissant, enhardi par
la bienveillance des assistans, le tira à
bas du cheval au milieu du ruisseau, lui
donna mille coups , et lui mit la tête en
sang courre le pavé. Dix esclaves, qui
accompagnaient Saouy, voulurent tirer
le sabre et se jeter sur Noureddin; mais
les marchands se mirent air-devant , et les

6. LB Mina; ne ne: Nain. 6
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en empêchèrent. « Que prétendez-vous

faire? leur dirent-ils 5 ne voyez»vous pas
que si l’un est visir, l’autre est fils de visir?

Laissez-les Vider leur différend entre eux.
Peut-être se racommoderont-ils un de ces
jours; et si vous aviez tué Noureddin,
croyezdvous que votre maître, tout puis-
sant qu’il est, pût vous garantir de la jus»

rtice ? « Noureddin se lassa enfin de battre
le visir Saouy; il le laissa au milieu du
ruisseau , reprit la belle Persienne , et re-
tourna chez lui au milieu des acclamations
du peuple, qui le louait de l’action qu’il

venait de faire.
Saouy , meurtri de coups, se releva, à

l’aide de ses gens, avec bien de la peine,
et il eut la dernière mortification de se
voir tout gâté de fange et de sang. Il s’ap-

puya sur les épaules de deux de ses es-
claves , et dans cet état il alla droit au pav
lais, à la vue de tout le monde , avec une
confusion d’autant plus grande, que per-

sonne ne le plaignait. Quand il fut sous
l’appartement du Roi, il se mita crier et
à implorer sa justice dlune manière pi-
toyable. Le Roi le lit venir, et dès qu’il

V.
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et mis dans l’état où il était. « Sire , s’é-ë

cria Saouy, il ne faut qu’être bien dans la

faveur de Votre Majesté , et avoir quel-
que part à ses sacrés conseils, pour être
traité de la manière indigne dont elle voit
qu’on vient de me traiter. n « Laissons-

là ces discours, reprit le Roi : dites-moi
seulement la chose comme elle est, et
qui est l’offenseur. Je saurai bien le faire
repentir , s’il a tort. »

« Sire , dit alors Saouy en racontant la.
chose toutià son avantage , jetais allé au/
marché des femmes esclaves pour acheter
moi-même une cuisinière dont j’aibesoin j.

ï j’y suis arrivé, et j’ai trouvé qu’on y criait

’ une esclave à quatre mille pièces d’or. Je

Ë
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me suis fait amener l’esclave , et c’est la.

plus belle qu’on ait vue et qu’on puisse.

jamais voir. J e ne l’ai pas en plutôt consiz
dérée avec une satisfaction extrême , que

j’ai demandé à qui elle appartenait , et
j’ai appris que Noureddin , (ils du feu visir
Khacau , voulait la vendre. Votre Majesté
se souvient, Sire , d’avoir fait compter dix.
mille pièces d’or à ce visir, il y a deux ou
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trois ans, et de l’avoir chargé de vous
acheter une esclave pour cette somme. Il
l’avait employée à acheter celle-ci; mais

au lieu dell’amener à Votre Majesté, il
ne vous en juge-a pas digne , et en lit pré-
sent à son fils. Depuis la mort du père, le.
fils a bu, mangé et dissipé tout ce qu’il

avait, et il ne lui est resté que cette es-
clave, qu’il s’était enfin résolu à vendre,

et que l’on vendait en effet en son nom.
Je l’ai fait venir, et sans lui parler de la
prévarication, ou plutôt de la perfidie de
sen père envers Votre Majesté: « Nou-
« reddin, lui ai-je dit le plus honnête-
a ment du monde, les marchands, comme
e je l’apprends , ont mis d’abord votre
a esclaveà quatre mille pièces d’or. Je
a ne doute pas qu’à l’euvi l’un de l’autre

cc ils ne la fassent monter à un prix beau-
« coup plus haut: croyez-moi, donnez-
« lat-moi pour les quatre mille pièces
a d’or, et je vais l’acheter pour en faire

a un présent au Roi, notre seigneur et
K maître, à qui j’en ferai bien votre cour.

a Cela vous vaudra infiniment plus que
et ce que les marchands pourraient vous
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en donner. » Aulicu de répondre en me

rendant honnêteté pour honnêteté, l’inso-

lent m’a regardé fièrement: «Méchant vieil-

lard,m’avt-il dit,je donnerais mon esclave

à un juif pour rien , plutôt que de te
la vendre. » u Mais , Noureddin, ai-je
repris sans m’échauffer, quoique j’en

a eusse un grand sujet, vous ne considé-

((

a
N

rez pas, quand vous parlez ainsi, que
vous faites injure au Roi , qui a fait
votre père ce qu’il était, aussi bien qu’il

m’a fait ce que je suis. n Cette remon-
trance , qui devait l’adoueir, n’a fait que
l’irriter davantage : il s’est jeté aussitôt

sur moi comme un furieux; sans aucune
considération pour mon âge, encore moins
pour ma dignité , m’a jeté à bas de mon

cheval, m’a frappé tout le temps qu’il lui

a plu , et m’a mis en l’état oùVotre Ma-

jesté me voit. Je la supplie de considérer
que c’est pour ses intérêts que je souffre
un affront si signalé. n

En achevant ces paroles , il baissa la

A p ntete et se tourna de côte pour laisser cou-
ler ses larmes en abondance. i

Le Roi, abusé, et animé contre Nou-
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reddin, par ce discours plein d’artifice,
laissa paraître sur son visage des marques
d’une grande colère; il se tourna du côté

de son capitaine des gardes qui était au-
près de lui : a Prenez quarante hommes
de ma’garde, lui dit-il , et quand vous au-

riez mis la maison de Noureddin au pil-
laga , et que vous aurez donné les ordres
ppur la raser, amenez-le-moi avec son
esclave. »

. Le capitaine des gardes n’était pas enm
core hors de l’appartement du Roi, qu’un

huissier de la chambre , qui entendit don-r
lier cet ordre, avait déjà pris le devant.
Il s’appelait Sangiar, et il avait été au-
trefois esclave du visir Khacan, qui l’avait

introduit dans la maison du Roi, où il
szétait avancé par degrés.

a SangiarJ plein de reconnaissance pour
son ancien maître, et de zèle pour Nou-
reddin qu’il avait vu naître , et qui con-

naissait depuis long- temps la haine de
Saouy contre la maison de Khacan, n’a-
vait pu entendre l’ordre sans frémir.
a L’action de Noureddin, dit - il en lui-
même, ne peut pas être aussi noire que
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Saouy l’a racomée; il a prévenu le Roi;

et le Roi va faire mourir Noureddin sans
lui donner le temps de se justifier. 2) Il (in
une diligence si grande, qu’il arriva assez
à temps pour l’avenir de ce qui venait, de

se passer chez le Roi, et lui damner lieu
de se sauver avec la belle Parisienne. Il

I frappa à la porte d’une manière qui obli-

gea Noureddiu, qui n’avait plus de do-
mestiques il y avait long-temps, de venir
ouvrir lui - même sans différer. a Mon
cher Seigueur, lui dit Saugiar, il n’y a.
eplus de sûreté pour vous à Balsôra ; partez,

et sauvez -v0us sans perdre un moment. u
«Pourquoi cela ? reprit Noureddin;

qu’y a-t-il qui m’oblige si fort. departir? n

u Partez, vous dis- je, repartit/Sanguin
et emmenez votre esclave avec vous. En
deux mots, Saouy viens de faire entendre
au Roi, de la manière qu’il a voulu, ce
.quis’est passé entre vous et lui; et le capi-

taine des gardes vient après moi aVec qua-
rante soldats , se saisir de vous et d’elle.
,Prenez ces quarante pièces d’or pour Vous

aider à chercher un asile ; je vous en don-
nerais davantage si j’en avais plus sur moi.

M.

mmm
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Excusez-moi si ie ne m’arrête pas damna
luge; je vous laisse malgré moi pour votre
bien et pour le mien, par l’intérêt que
j’ai que le capitaine des gardes ne me voie
pas. a) Sangiar ne donna à Noureddin que
le temps de le remercier, et se retira.

Noureddin alla avertir la belle Fer.
sienne dela nécessité où ils étaient l’un et

l’autre de s’éloigner dans le moment: elle

ne fit que mettre son voile , et ils sortirent
de la maison. Ils eurent le bonheur non-
seulement de sortir de la ville sans que
personne s’aperçût de leur évasion; mais
même d’arriver à l’embouchure de l’En-

plu-ale, qui n’était pas éloignée, et de

s’embarquer sur un bâtiment prêt à lever
l’ancre.

En effet, dans le temps qu’ils arrivè-

rent, le capitaine était sur le tillac au
milieu des passagers : a Enfans, leur de-
mandait - il, êtes v vous tous ici? Quel-
qu’un de vous a-t-il encore affaire, ou a-
t-il oublié quelque chose à la ville?» A
quoi chacun répondit qu’ils y étaient tous,

et qu’il pouvait faire voile quand il lui.
plairait. Noureddin ne fut pas plutôt em-
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barque, qu’il demanda où le vaisseau al-

lait, et il fut ravi d’apprendre qu’il allait
à Bagdad. Le capitaine fît lever l’ancre,
mit à la voile , et le vaisseau s’éloigna de

Balsora avec un vent très-favorable.

Voici ce qui se passa à Balsora pendant l
que Noureddin échappait à la colère du ’ l
Roi avec la belle Persienne.

Le capitaine des gardes arriva à la mai-
son de Noereddin , et frappa à la porte.
Comme il vit que personne n’ouvrait, il
la fit enfoncer, et aussitôt- ses soldats en-
trèrent en foule; ils cherchèrent par tous
les coins et recoins, et ils ne trouvèrent
ni Noureddin ni son esclave. Le capitaine
des gardes fit demander et demanda lui-
même aux voisins s’ils tielles avaient pas

vus. Quand ils les eussent vus, comme il
n’y en avait pas un qui n’aimûl Noured-

din, il n’y en avait pas un qui eût rien dit
qui pût lui faire tort. Pendant que l’on
pillait et que l’on rasait la maison, il alla
porter cette nouvelle au Roi. n Qu’on les
cherche en quelqu’endroit qu’ils puissent.

être, dit le Roi, je veux les avoir. n
Le capitaine des gardes alla faire de
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nouvelles perquisitions , et le Roi renvoya
le visir Saouy avec honneur : u Allez, lui
dit-il, retournez chez vous, et ne vous
mettez pas en peine du châtiment de
Noureddin; je vous vengerai moi-même
de son insolence. n

Afin de mettre tout en usage, le Roi
fit encore crier dans toute la ville , par les
crieurs publics, qu’il donnerait mille piè-
ces d’or à celui qui lui amènerait Nomad-

din et son esclave, et qu’il ferait punir
sévèrement celui qui les aurait cachés.
Mais quelque soin qu’il prît et quelque
diligence qu’il fît faire, il ne lui fut pas
possible d’en avoir aucune nouvelle; et le
visir Saouy n’eut que la consolation de
voir que le Roi avait pris son parti.

Noureddin et la belle Persienne cepen-
dant avançaient et faisaient leur route
avec tout le bonheur possible. Ils abor-
dèrent enfin à Bagdad; et dès que le ca-
pitaine, joyeux d’avoir achevé son voyage,

eut aperçu la ville : « Enfans, s’écria-t-il

en parlant aux passagers, réjouissez-vous;
la voilà, cette grande et merveilleuse ville,
où il y a un concours général et perpétuel
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de tous les endroits du monde. Vous y
trouverez une multitude de peuple innomt
brable , et vous n’y aurez pas le froid in-
supportable de l’hiver, mi les chaleurs ex-
massives de l’été 5 vous y jouirez d’un prin-

temps qui dure toujours avec ses fleurs, e:
avec les fruits délicieux de l’automne. 7)

Quand le bâtiment eut mouillé un peu
au-dessous de la ville, les passagers dé-
barquèrent et. se rendirent chacun où ils
devaient loger. Noureddin donna cinq
pièces d’or’pour son passage; et débarqua

aussi avec la belle Persienne. Mais il n’é-

tait jamais venu à Bagdad, et il ne savait;
où aller prendre logement. Ils marchèrent
long-temps le long des jardins qui bOr-
daient le Tigre, et ils en côtoyèrent un
qui était formé d’une belle et longue mua

raille. En: arrivant au bout , ils détourné-4

rem par une longue me bien pavée, où
ils aperçurent la porte du jardin avec une
belle fontaine auprès.

La porte, qui était très - magnifique,
était fermée avec un vestibule ouvert, où
il y avait un sofa de chaque côté. «Voici

un endroit fort commode, dit Noureddin

à
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à la belle Persienne 5 la nuit approche , a
nous avons mangé avant de débarquer;
je suis d’avis que nous y passions la nuit ,

et demain malin nous aurons le temps de-
chercher à nous loger. Qu’en dites-vous?»

a Vous savez, Seigneur, répondit la belle

Persienne, que je ne veux que ce que
vous voulez; ne passons pas plus loin, si

t vous le souhaitez ainsi. n Ils burentehacun
un coup à la fontaine, et montèrent sur
un des deux sofas, où ils s’entretinrcnt
quelque temps. Le sommeil les prit en-
fin, et ils s’endormirent au murmure
agréable de l’eau.

Le jardin appartenait au calife , et il y
avait au milieu un grand pavillon qu’on
appelait le pavillon des Peintures, à cause
que son principal ornement était des pein-
tures à la persienne, de la main de plu-
sieurs peintres de Perse que le calife avait
fait venir exprès. Le grand et superbe
salon que ce pavillon formait était éclairé

par quatre-vingts fenêtres, avec un lustre
à chacune, et les quatre-vingts lustres ne
s’allumaient que lorsque le calife y venait
passer la soirée, et que le temps était si
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1ranquille, qu’il n’y avait pas un somme

de vent. Ils faisaient alors une très -belle
illumination qu’on apercevait bien loin à
la campagne de ce côté-là et d’une grande

partie de la ville. r j
r Il ne demetirait qu’un concierge dans
ce jardin; et c’était un vieil oflicier fort
âgé, nommé Scheich 115m him, qui occupait

ce poste, où le calife l’avait mis lui-même

par récompense. Le calife lui avait bien
recommandé de n’y pas laisser entrer
toutes sortes de personnes , et surtout de
ne pas souffrir qu’on s’assit et qu’on s’ar-

rêtât sur les deux sofas qui étaient à la.
porte endehors, afin qu’ils fussent toujours
propres, et châtier ceux qu’il y trouverait.

Une affaire avait obligé le Concierge
de sortir , et il n’était pas encore reirenn.

li revint enfin , et il arriva assez de jour
pour s’apercevoir d’abord que deux per-

sonnes dormaient sur un des sofas , l’une
et l’autre la tête sous un linge, pour être
à l’abri des cousins. a Bon ,. dit Scheich
,lbrahim en lui-même, voilà des gens qui
contreviennent à la défense du calife; je
mais leur apprendre le respect qu’ils lui



                                                                     

( 70 )
doivent. » Il ouvrit la porte sans faire de
bruit; et un moment après , il revint avec
nue grosse canne à la main , le bras re-
troussé. Il allait frapper de toute sa force
sur l’un et sur l’autre; mais il se retint.
et Scheich lbrahim, se dit-il à lui-même ,
tu vas les frapper, et tu ne considères pas

- que ce sont peut-être des étrangers quine
savent où aller loger, et qui ignorent l’in-

tention du calife ; il est mieux que tu saches
auparavant qui ils sont. a) Il leva le linge
qui leur couvrait la tête avec une grande
précaution, et il fut dans la dernière ad-
miration de voir un jeune homme si bien
fait et une jeune femme si belle. Il éveilla
Noureddin en le tirant un peu par les pieds.

Noureddin leva aussitôt la tête; et dès
qu’il eut vu un vieillard à longue barbe
blanche à ses pieds, “se leva sur son séant,

se coulant surlcs genoux; et en lui pre-
nant la main qu’il baisa : « Bon père, lui

dibil, que Dieu vous conservegsouhaitez-
vous quelque chose ? » « Mon fils, reprit
Schcich Ibrahim, quiètes-vous? D’où êtes-

vous ? » « Nous sommes des étrangers
qui ne faisons que d’arriver, repartit Nou-
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jusqu’à demain. » a Vous seriez mal ici,

répliqua Scheich Ibrahim ;Venez , entrez,
je v0us donnerai à coucher plus commo-
dément; et la vue du jardin, qui est très-
beau , vous réjouira pendant qu’il fait
encore un peu de jour. » « Et ce jardin
est-il à vous? lui demanda Noureddin. n
« Vraiment oui, c’est à moi, reprit Scheich

Ibrahim en souriant : c’est un héritage que
j’ai en de mon père, entrez; vous dis-je;
vous ne serez pas fâché de le voir.

Noureddin se leva, en témoignant à
Sclieicli Ibrahim combien il lui était obligé

de son honnêteté, et entra dans le jardin
avec la belle Persienne. Scheich Ibrahim
ferma la porte , et en marchant devant
eux, les mena dans un endroit d’on ils
virent à peu près la. disposition , la gran-
deur et la beauté du jardin d’un coup d’œil.

Noureddin avait vu d’assez beaux jar-
diusàBalsora; maisil n’en avait pas encore

vu de COmParables à celui-ci. Quand il eut
bien tout considéré, et qu’il se fut promené

dans quelques allées, il se tourna du côté

du concierge qui l’acccompagnait , et lui

MW nu“. M...



                                                                     

s î i 72 )
demanda comment il s’appelait. Dèsiqu’il

lui eut répondu qu’il s’appelait Scheich

Ibrahim , a Scheich Ibrahim, lui dit-il , il
faut avouer que voici un jardin merveil-
leux 5 Dieu vous y conserve long-temps!
Nous ne pouvons assez vous remercier de
la grâce que vous nous avez faite de nous
faire voir un lieu si digne diêtre vu 5 il est
juste que nous vous en témoignions notre
reconnaissance par quelqu’endroit.Tenez,
voilà deux pièces d’or: je vous prie de nous

Îaire chercher quelque chose pour manger,
afin que nous nous réjouissions ensemble.»

A la vue des deux pièces dior, Scheich
Ibrahim, qui aimait fort ce métal, sourit
en sa barbe; il les prit; et en laissant Nou-
reddin et la belle Persienne, pour aller
faire la commission , car il était seul :
a Voilà de bonnes gens, dit-il en lui-même

avec bien de la joie; je me serais fait un
grand tort à moi-même, si j’eusse eu l’im.»

prudence de les maltraiter et de les chasser.
Je les régalerai en prince avec la dixième
partie de cet argent , et le reste me draineu-
rera pour ma peine. n

Pendant que Scheich Ibrahim, alla ache-
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ter de quoi souper autant pour lui que
pour ses hôtes, Noureddin et la belle .
Persienne se promenèrent dans le jardin,
et arrivèrent au pavillon des Peintures qui
était au milieu. Ils s’arrêtèrent d’abord à

contempler sa structure admirable , sa
grandeur et sa hauteur; et après’qu’ils en

eurent fait le tour exile regardant de tous
IGS’CÔléS,ilS montèrent à la porte du salon .
par un grand escalier de marbre blanc;
mais ilsla trouvèrent fermée.

Noureddin et la belle Persienne ne fai-
saient que de descendre de l’escalier lors-

que Scheich Ibrahim arriva chargé de
vivres. « Scheich Ibrahim, lui dit Nou-
reddin avec étonnement, ne nous aveu-vous
pas dit que ce jardin vous appartient I)»
u Je l’ai dit, reprit Scheich Ibrahim , et je
ledis encore. Pourquoi me faites-vous cette
demande ? n « Et ce superbe pavillon, re-
partit Nourcddin, est à vous aussi? a
Scheieh Ibrahim ne s’attendait pas à cette

autre demande , et il en parut un peu in-
terdit. a Si Îe dis qu’il n’est pas à moi,

dit-il en lui-même, ils me demanderont
aussitôt comment il se peut faire que je

6. 7 a
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sois maître du iardin, et que je ne le sois
point du pavillon. » Comme ilavaitbien
voulu feindre que le jardin était à lui,

- il feignit la même chose à l’égard du pa-

villon. (c Mon fils, repartit-il , le pa-
villon ne va pas sans le jardin :l’un et
l’autre m’appartiennent. » u Puisque cela

est , reprit alors Noureddin, et que vous
voulez bien que nous soyions vos hôtes
cette nuit, faites-nous, je vous en supplie,
la grâce de nous en faire voir le dedans:
àjuger du dehors, il doit être d’une ma-
gnificence eXIraordinaire. n

Il n’eut pas été honnête à Scheich Ibra-

him de refuser à Noureddin la demande
qu’il faisait, après les avances qu’il avait

déjà faites. Il considéra de plus que le
calife n’avait pas envoyé l’avenir comme

il avait coutume, et ainsi qu’il ne viendrait
pas ce soir-là , et qu’il pouvait même y
faire manger ses hôtes, et manger lui-même
avec eux. Il posa les vivres qu’il avait ap-
portés sur le premier degré de l’escalier ,

et alla chercher la clef dans le logement
où il demeurait. Il revint avec de la’lu-
mière , et il ouvrit la porte.

H“
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Noureddin et la belle Persienne entrée

rem dans le salon , et ils le trouvèrent si
surprenant, qu’ils ne pouvaient se lasser
d’en admirer la beauté et la richesse. En

effet, sans parler des peintures , les sofas
étaient magnifiques 5 et avec les lustres qui

pendaient à chaque fenêtre , il y avait
encore entre chaque croisée un bras d’an
gent chacun avec sa bougie;“et Noureddin
ne put voir tous ces objets sans se tesson»
venir de la splendeur danslaquelleil avait
vécu , et sans en soupirer.

Scheich Ibrahim cependant apporta les
vivres, prépara la table sur un sofa; et
quand tout fut prêt , Noureddin , la belle
Persienne et lui s’assirent et mangèrent
ensemble. Quand ils eurent achevé, et
qu’ils eurent lavé les mains, Novreddin

ouvrit une fenêtre et appela la belle Per-
sienne. « Approchez, luidit-il , et admire-z
avec moi la belle vue et la beauté du jardin
au clair de la lune qu’il fait : rien n’est
plus charmant. » Elle s’approcha, et ils
jouirent ensemble de ce spectacle, pen-
dant que Scheich Ibrahim ôtait la table.

Quand Scheich Ibrahim eutfait , etqu’il

W mwm
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fut venu rejoindre ses hôtes, Noureddin
lui demanda s’il n’avait pas quelque bois-

SOn dont il voulût bien les régaler. « Quelle

boisson voudriez-vous? reprit Scheich
Ibrahim; est-ce du sorbet? J’en ai du plus

exquis; mais vous savez bien, mon fils,
qu’on ne boit pas le sorbet après le
souper.

«Je le sais bien, repartitNoureddin: ce
n’est pas du sorbet que nous vous (lemon-
dons; c’est une autre boisson; et je m’é-

tonne que vous ne m’entendiezpas.» «C’est

donc du vin dont vous voulez parler ? ré-
pliqua Scheich Ibrahim. a» « Vous l’avez ,

deviné, lui dit Noureddin : si vous en avez,

obligez-n01? de nous en apporter une
bouteille. Vbus savez qu’on en boit après

souper pour passer le temps jusqu’à ce
qu’on se couche. » .

« Dieu me garde d’avoir du vin chez
moi, s’écria Seheich Ibrahim, et même
d’approcher d’un lieu où il y en aurait!

Un homme comme moi, qui a fait le pé-
lerinage de la Mecque quatre fois, a re-
noncé au vin pour toute sa vie. a

a Vous nous feriez Pourtant un grand
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plaisir de nous en trouver, reprit Noured-r
(lin ; et si cela ne vous fait pas de peine , je
vais vous enseigner un moyen, sans que
vous entriez au cabaret, et sans que vous
mettiez la main à ce qu’il contiendra. n
K Je le veux bien à cette condition, re-
partit Scheih Ibrahim : dites-moi seul-e-
ment ce qu’il faut que je fasse. »

, a Nous avens vu un âne attaché à l’en.

trée de votre jardin , dit alors Noureddin;
c’est à vous apparemment, et vous devez

vous en servir dans le besoin. Tenez, voilà
encore deux pièces d’or; prenez l’âne avec

ses paniers, et allez au premier cabaret,
5ans vous en approcher qu’autant qu’il.

vous plaira; donnez quelque chose au
premier passant, et priez- le d’aller jus-
qu’au cabaret avecl’âne, d’y prendre deux

cruches de vin , que l’on mettra , l’une dans

un panier, et l’autre dans l’autre, et de
vous ramener l’âne après qu’il aura payé

le Vin de l’argent que vouslui aurez donné.
Vous n’aurez qu’à chasser l’âne devant

vous jusqu’ici , et nous prendrons les
cruches nous-mêmes dans les paniers. De
cette manière, vous ne ferez rien qui doive



                                                                     

(’78 )

vous causer la moindre répugnance. r
Les deux autres pièces d’or que Scheich

Ibrahim venait de recevoir, firent un puis-
saut effet sur son esprit. « Ah, mon fils!
s’écria-t-il quand Noureddin eut achevé,

que vous l’entendez bien l Sans vous , je ne
me fusse jamais avisé de ce moyen pour
vous faire avoir du vin sans scrupule. n
Il les quitta pour aller faire la commission ,
et il s’en acquitta en peu de temps. Dès
qu’il fut de retour, Noureddin descendit,
tira les cruche des paniers , et les porta au

salon. .Scheich Ibrahim ramena l’âne à l’endroit

où il l’avait pris; et lorsqu’il fut revenu:

ce Scheich Ibrahim, lui dit Noureddin,
nous ne pouvons assez vous remercier de
la peine que vous avez bien voulu prendre;
mais il nous manque encore quelque
chose. » «r Et quoi? reprit Scheich Ibra-
him ; que puis-je faire encore pour votre
service? » «Nous n’avons pas de tasses,

repartit’Noureddin , et quelques fruits
nous raccommoderaient bien, si vous en
aviez.» «t Vous n’avez qu’à parler, replia

qua Scheich Ibrahim; il ne VOUS man-t
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quera rien ile-tout ce que vous pouvez
souhaiter. n

Scheich Ibrahim descendit, et en peu
(le tempsilleur prépara une table couverte
de belles porcelaines remplies de plusieurs
sortes de fruits, avec des tasses dlor et:
d’argent à choisir; et quand il leur eut
demandé s’ils avaient. besoin de quel-
qu’autre chose, il se retira sans vouloir
rester , quoiqu’ils l’en priassent avec beau-n-

conp d’instances.

Nomeddin et la belle Persienue se red
mirent à table, et ils commencèrent par
boire chacun un coup : ils trouvèrent le vit!
excellent. « Hé bien, ma belle, dit Nou-r
reddin à la belle Persienne, ne sommes-
nous pas les plus heureux du monde de ce
que le hasard nous a amenés dans un lieu
si agréable et si charmant? Réinuissonsd

nous, et remettons-nous de la mauvaise
chère de notre voyage. Mon bonheur peut-
il être plus grand, que de vous avoir d’un
côté, et la tasse de l’autre? » Il burent
plusieurs autres fois , en s’entretenant’
agréablement, et enchantant chacun leur
chanson.
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Comme ils avaient la voix parfaitement

bellel’u’n et. l’autre, particulièrement la

belle Persienne , leur cham attira Scheich
Ibrahim, qui les entendit long-temps de
dessus le perron avec un grand plaisir,
sans se faire voir. Il se fit voir enfin en
mettant la tête à la porte : a Courage ,
Seigneur, dit-il à Noureddin qui“ croyait
déjà ivre, je suis ravi de vous voir dans
cette joie. »

« Ah, Scheich Ibrahim! s’écria Nou-

Ieddin en se tournant de son côté, que
vous êtes un brave homme, et que nous
vous sommes obligés! Nous n’oserions

mus prier de boire un coup; mais ne
laissez pas d’entrer. Venez, approchez-
vous, et faites-nous au moins l’honneur
de nous tenir compagnie. n « Continuez,
commuez, reprit Scheich Ibrahim; je me
contente du plaisir d’entendre vos belles
chansons.» Et en disant ces paroles il
disParut.
. La belle Persienne s’aperçutqueScheich

Ibrahim s’était arrêté sur le perron , et elle

en avertit Noureddiu. u Seigneur, ajon-
ta-t-elle, vans voyez qu’il témoigne une
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pas de lui en faire boire , si vous vouliez
faire ce que je vous dirais. n a thuoi?
demanda .Noureddin; vous n’avez qu’à

dire, je ferai-ce que vous voudrez. » En-
gagez-le seulement à entrer et demeurer
avec nous , dit-elle; quelque temps après,
versez à boire, et présentez-lui la tasse;
s’il vous refuse,buvez, et ensuite faites
semblant de dormir, je ferai le reste. n

Noureddin comprit l’intention de la
belle Persienne 5 il appela Scheich Ibrahim,
qui reparut à la porte.» Scheich Ibrahim ,
lui dit-il , nous sommes vos hôtes, et vous
nous avez accueillis le plus obligeamment
du monde; voudriez-vous nous refuser la
prière que nous vous faisons de nous
honorer de votre. compagnie ? Nous ne
nous demanderons pas que vous. buviez;
mais seulement de nouskfaire le plaisir de.
vous VOII’. n

Scheich Ibrahim se laissa persuader: il ’
entra , et s’assit sur le bord du. sofa qui.
était le plus près de la porte. « Vous n’êtes

pas bien là , et nous ne pouvons avoir Thon-i

neurvde vous voir, dit alors Noureddin;
6. L28 MILLE Er une Nm“. 3
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approchez-vous, je vous en supplie, ce
asseyez-vous auprès de madame:elle le
voudragbien. » « Je ferai donc ce qui vous
plaît, dit Scheîchllhrahim.» Il s’approcha:

et en souriant du plaisir qu’il allait avoir
d’être près d’une si belle personne, il

s’assit. à quelque distance de la belle Per-

sienne. Noureddin la pria de chauler une
chanson en considération de l’honneur
que Scheieh Ibrahim leur faisait, et elle
en chanta une qui le ravit; en. extase. .

Quand la belle Persieune eut achevé
de chanter, Noureddiu versa du vin dans
une tasse, et présenta la tasse à Scheîch

Ibrahim. « Scheich Ibrahlm, lui dit-il,
buvez un coup à notre santé , je vous en
Prie. u « Seigneur, reprit-il en se retirant
en arrière, comme s’il eût eu horreur de

voir seulement du vin , je vous supplie de
’ m’excuser : je vous ai déjà dît que j’ai re-

noncé au vin il y a-long-temps. » « Puis-
qu’absolument vous ne voulez pas boire
à notre santé, dit Nourreddiu, vous au-
rez donc pour agréable que je boive à la
vôtre. n

Pendant que Noureddîn buvait , la belle
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et en la présentant à Scheich Ibrahim:
« Vous n’avez pas VOqu boire, lui dit;

elle; mais je ne crois pas quqvous fasc
siez la même difficulté de goûter de cette

pomme, qui est excellente.» Scheich Ibra-
him ne put la refuser d’une si belle main;
il la prit avec une inclination de tête, (si:
la porta à la bouche. Elle lui dit quelques
douceurs là-dessus, et Nourreddin cepene
dantse renversa sur le sofa, et lit se «-
blant de dormir. Aussitôt la belle Fer:
sienne s’aVança vers Scheich Ibraliiinë’et

en lui pariant fort bas z K “se voyez-yods;
dit-elle,’il n’en ’agit pas autrement toutes

les fois’qüe fions nous réjonissons en,-

semble; il n’a pas plutôt lui demiî coups ;

Qu’il s’endort et me laisse seule; niais je

crois que fous vimmdreÈ Men me tenir
compagnie pendant qÏI’il dormira. ’ 3

La belle Persienne prit tine tasse, et
la remplit de yin’,’.et en la présentant là

Seheich Ïbrahim : « Prenez , lui nigelle,
et buvez à ma santé; vais nous faire
raison. n Scheich Ibrahim fit de grandes,
dilllcultés ,“ei il la pria bien fort de won;

A.»
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, vivement, que, vaincu par ses charmes et
l par ses instances, il prit la tasse , et but

I sans rien laisser.
î Le bon vieillard aimait à boire le petit

coup 3 niais il avait honte de le faire de-
vant des gens qu’il ne connaissait pas. Il
allait au cabaret en cachette comme beau-

l coup d’autres, et il n’avait pas pris les
l précautions que N oureddin lui avait en-

seignées pour aller acheter le vin. Il était

W allé le prendre sans façon chez un caba-
’ retier où il était très-connu; la nuit lui
l avait servi de manteau, et il avait épar-
t gné l’argent qu’il eût dû donner à celui
il? qu’il eût chargé de faire la commission,
N selon la leçon de N oureddin.

Pendant que Scheich Ibrahim, après
avoir bu, achevait de manger la moitié
de la ppmme, la belle Persienne lui em-
plit une autre tasse, qu’il prit avec bien
moins de diliiculté z il n’en fit aucune à la

il; troisième. Il buvait enfin la quatrième ,
lorsque Noureddin cessa de faire semblant
de dormir; il se leva sur son séant , et en
le regardant avec.un grand éclat de rire;

44-“
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et Ha! ha! Scheich Ibrahim , lui dit-i1 , je
vous y surprends; vous m’avez dit que
vous aviez renoncé aùivin , et vous ne.’
laissez pas d’en boire! »

Scheich Ibrahim ne s’attendait pas à
cette surprise , et la rougeur lui en monta.
un peu au visage. Cela.- ne l’empêcha pas
néanmoiris d’achever de boire 5 et quand’

il eut fait : « Seigneur , dit-il en riant, s’il.
y a péché dans ce que j’ai fait, il ne doit
pas tomber sur moi, c’est sur madame ’:

quel moyen de ne pas se rendre à tant

de grâces! » xLa belle Persienne , qui sientendait
avec Nomfeddinâ, prit 1è parti de Scheich

Ibrahim. il Scheich IbÉahim , lui dit-elle,
laissez-lie dire, et ne vous contraignez
pas: continuez d’en boire, et réjouissez;-

vous. » Quelques marxiens après, Non?
reddin se versa à boire, et en versa en-1
suite à la belle Persienne. CommeSCheich’

Ibrahim vit que NOurreddin ne’lui en’
Nersait pas, il pi’it une tasse et la lui pré-
senta: « Et moi, dit-il, prétendez-Vous
qüe’jé’ne boive pas aussi “bien que vous .7 n.

A ces paroles de Scheich ’Ib’rahîm ,’
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.Noureddin et la belle Persienne firent un
grand éclat de rire. Noureddin lui versa
à boire, et ils continuèrent de se réjouir 7
de rire et de boire jusqu’à près de minuit.

Environ ce temps-là, la belle Persienne
slavisez que la table n’était éclairée que

d’une chandelle. « Scheich Ibrahim, dit-

elle au bon vieillard de concierge, vous
ne nous avez apporté qu’une chandelle;

et. voilà tant de belles bougies! Faites-
nous, je vous prie, le plaisir de les allu-
mer, que nous y voyions clair. n

.Scheich Ibrahim usa de la liberté que
donne le vin, lorsqu’on en a la tête échauf-

fée, et afin de ne pas interrompre un dis-
COurs dont il entretenait N ouredd in: a Al-
lumez-les vous même, dit-il à cette belle
personne; cela convient mieux à une jeu-
nesse comme vous; mais prenez garde de
n’en allumer que cinq ou sin, et pour
cause; cela sulIira. a) La belle Persienne
se leva , alla prendre une bougie qu elle
vint allumer à la chandelle qui était sur la
table, et alluma les quatre’vingts bougies,
sans s’arrêter à ce que Scheich Ibrahim

lui avait dit.
K
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Quelque temps après , pendant que

Scheich Ibrahim entretenait la belleàPer-
sienne sur un autre sujet, Noureddin à son
tour le pria de vouloir bien allumer quel-
queslustres.Sans prendre garde que toutes
les bougies étaient allumées: « Il faut,

reprit Scheich Ibrahim, que vous soyez
bien paresseux , ou que vous ayez moins

“ de vigueur que moi, si vous ne pouvez les

allumer vous-même. Allez , allumez-les;
mais n’en allumez que trois. » Au lieu de

n’en allumer que ce nombre , il les alluma

tous , et ouvrit les quatre-vingts fenêtres ,
à quoi Scheich Ibrahim, attaché à s’en-

tretenir avec la belle Persienne, ne fît

pas (le réflexion. .
Le calife Haroun Alraschid n’était pas

encore retiré alors; il était dans un sa-
lon de son palais qui avançait jusqu’au
rI’igre , et qui avait vue du côté du jardin

et du pavillon’des Peintures. Par hasard
il ouvrit une fenêtre de ce côté là, et il
fut extrêmement étonné de voir le pavilç

Ion tout illuminé, et d’autant plus qu’à

la grande clarté, il crut d’abord que le
feu était dans la ville. Le grand-visu Giaz-
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far était encore avec lui, et il n’attendait

que le moment que le calife se retirât
pOur retourner chez lui. Le calife l’appela
dans une grande colère : a Visir négli-
gent , s’écriavt-il , viens-çà , approche-toi ,

regarde le pavillon des Peintures , et dis-
moi pourquoi il est illuminé à l’heure qu’il

est, que je n’y suis pas! n

Le grand-visir trembla, à cette nou-
velle, de la crainte qu’il eut que cela ne
.fût. Il s’approcha , et il trembladavantage
des qu’ il eut vu que ce que le calife lui
avait dit était vrai. Il fallait cependant un
prétexte pour l’appaiser. « Commandeur

des eroyans , lui dit-il , je ne puis dire
autre chose là-dessus à Votre Majesté,
sinon qu’il y a quatre ou cinq jours que
Scheich Ibrahim vint se présenter à moi ;
il me témoigna qu’il avait dessein de faire

une assemblée des ministres de sa mos-
quée, pour-une certaine cérémonie qu’il

était bien aise de faire sous l’heureux règne

de Votre. Majesté; Je lui demandai ce
qu’il souhaitait que je fisse pour son ser-

vice en cette rencontre; sur quoi il me
supplia d’obtenir de Votre Majesté qui



                                                                     

( 89 ) ,lui fût permis de faire l’assemblée et la;
cérémOnie dans le pavillon. J e le renvoyai

en lui disant qu’il le pouvait faire , et;
que je ne manquerais pas d’en parler à
Votre Majesté : je lui demande pardon de
l’avoir oublié. Scheich Ibrahim apparem-

ment , poursuivit-il , a choisi ce jour pour
la cérémonie , et en régalant les ministres

de sa mosquée , il a voulu sans doute leur
donner le plaisir de cette illumination. n

a Giafar, reprit le calife d’un ton qui
marquait qu’il était un peu appaisé , selon“

ce que tu viens de me dire , tu as commis
trois fautes qui ne sont point pardon-3
nables. La première , d’avoir donné à

Scheich Ibrahim la permission de faire
cette cérémonie dans mon pavillon : un
simple concierge n’est pas un oflicier assezJ
considérable pour mériter tant d’honneur 5.

la seconde , de ne m’en avoir point parlé;
et la troisième , de n’avoir pas pénétré

dans la véritable intention-de ce bon-v
homme. En effet , je suis persuadé qu’il
n’en n’a pas eu d’autre que de avoir s’il.

n’obtiendrait pas une gratification pour
l’aidera faire cette. dépense. Tri-n’y as pas
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songé, et; je ne lui donne pas le tort de se
venger de ne l’avoir pas obtenue , par la
dépense plus grande de cette illumina-

tion. si V
Le grand-visir Giafar , joyeux de ce

que le calife prenait la chose sur ce ton ,
se chargea avec plaisir des fautes qu’il
venait de lui reprocher , et il avoua fran-
chement qu’il avait tort de n’avoir pas
donné quelque pièces d’or à Scheicli Ibra-

him. 7) Puisque cela est ainsi, ajouta le
Calife en souriant, il est juste que tu sois
puni de ces fautes; mais la punition en
sera légère. C’est que tu passeras le reste

de la nuit , comme moi, avec ces bonnes
gens, que je suis bien aise de voir. Pendant
que je vais prendre un habit de bour-
geois ,l va te déguiser de même avec Mes-

rour, et venez tous deux avec moi. « Le
visir Giafar voulut lui représenter qu’il
était tard, et que la compagnie se serait
retirée avant qu’il fût arrivé ; mais il re-

partit qu’il voulait y aller absolument.
Comme il n’était rien de ce que le visir

lui avait dit, le visir fut au désespoir de

un?
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et ne pas répliquer.

Le calife sortit donc de son palais ,
déguisé en bourgeois , avec le grand-visu: ’

Giafar et Mesrour , chef des eunuques,
et marcha par les rues de Bagdad, jusqu’
ce qu’il arriva au jardin. La porte était.
ouverte par la négligence de Scheich Ibra-
him , qui avait oublié de la fermer en re-
venant d’acheter du un. Le calife en fut
scandalisé l: « Giafar, dit-il au grand-
visir , que veut dire que la porte est
ouverte à l’heure qu’il est ? Seraitvil posa

sible que ce fût la coutume de Scheich,
Ibrahim de la laisser ainsi ouverte la nuit ?-
J’aime mieux croire que l’embarras de la
fête lui’a fait commettre cett e ante. »

Le calife entra dans le jardin,- et quarrant

il fut arrivé au pavillon, comme il ne
Voulait pas monter au salon avant de savoir
ce qui s’y passait, il consulta aveç le’
grand-visir s’il ne devait pas monter sur
des arbres qui en étaient plus près , pour
s’en éclaircir. Mais en regardant la porte
du salon , le grand-visu s’aperçut qu’elle

était entre ouverte , et l’en avertit. Scheiclt
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Ibrahim l’avait laissée ainsi , lorsqu’il
s’était laissé persuader d’entrer et de tenir’

compagnie à Noureddin et à la belle Per-
Sienne.

V Le calife abandonna son premier des-
sein ; il monta à la porte du salon sans
faire de bruit; et la porte était entre ou-
verte , de manière qu’il pouvait voir ceux
qui étaient dedans sans être vu. Sa sur-
prise »fut des plus grandes , quand il eut
aperçu. une dame d’une beauté sans égale ,

et un jeune homme des mieux faits, avec
Scheich Ibrahim assis à table avec eux.
Scheich Ibrahim tenait la tasse à la main:
t’PMa belle dame , disait-il à la belle Per-

sienne , un bon buveur ne doit jamais boire
sans chanter la chansonnette auparavant.
Faites moi l’honneur de m’écouter : en

voici une des plus jolies. n
“ ’ Scheich lbrahimchanta; et le calife en.
fut d’autant plus étonné , qu’il avait ignoré

jusqu’alors qu’il bût du vin , et qu’il l’avait

’cru un homme sage et posé , comme il le
lui avait toujours paru. Il s’éloigna de la
porte avec la même précaution qu’il s’en

était approché , et vint au grand-visu“
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Giafar qui était sur l’escalier , quelqües

degrés awdessous du perron : « Monte,
lui dit-il,“ et vois si ceux qui sont lai-dedans
sont des ministres des mosquées , COmmq

tu as voulu me le faire croire. a, I
i Du ton dont le calife prononça ces par
roles, le grand-visir connut fortbien que i
la chose allait mal pour lui. Il monta; et
en regardant par l’ouverture de la porte,

il trembla de frayeur pour sa personne ,
quand il eut vu les mêmes trois perg-
sonnes dans la situation et dans l’état ou

elles étaient. Il revint au calife tout con-
fus , et- il ne sut que lui dire. a» Quel dé-

sordre , lui dit le calife, que des gens
aient la hardiesse de venir se divertir. dans
mon jardin et dans mon pavillon; que
Scheich Ibrahim leur donne entrée .,,les
souffre , et se divertisse avec eux! Je ne
crois pas néanmoins que l’on puisse voir ’

un jeune homme et unejeune dame mieux
faits et mieux. assortis. Avant de faire
éclater ma colère, je veux m’éclaircir

davantage, et savoir qui ilspeuyent être,
et à quelle occasion ils sont ici, » 11,1%:
tourna à la porte pourles observer encore-5
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et le visir ,’qui le suivit , demeura der- .
1ième lui pendant qu’il avait les yeux sur

(aux. Ils entendirent l’un et l’autre que

Scheich Ibrahim disait à la belle Port
sienne : tr Mon aimable dame, y aot-il
quelque chose que vous puissiez souhaiter
pour rendre notre joie de cette soirée plus
accomplie P » « Il me semble , reprit la
belle Persienne , que tout irait bien , si
vous aviez un instrument dont je puisse
j0uer , et que vous voulussiez me l’ap-
porter. » x Madame, reprit Scheich Ibra-
him , savez-vous. jouer du luth ? n (c Ap-
portez , lui dit la belle Persienne, je vous
le ferai voir. »

Sans aller bien loin de sa place, Scheich
Ibrahim tira un luth d’une armoire, et le
présenta à la belle Persienne, qui com-
mença à le mettre d’accord. Le calife cc-

pendant se tourna du côté du grand-visir
Giafar: a Giafar, lui dit-il, la jeune dame
Va jouer du luth : si elle joue bien, je lui
pardonnerai, de même qu’au jeune hom-
me, pour l’amour d’elle; “pour toi, je ne

laisserai pas de te faire pendre.» «C0111;
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mandeur des croyans, reprit le grand;
visir, si cela est ainsi, je prie donc Dieu
qu’elle joue mal.» a Pourquoi cela? re:-

partit le calife.» a Plus nous serons de
monde, répliqua le girandovisir, plus nous

aurons lieu de nous consoler de mourir
en belle et bonne compagnie.» Le calife,
qui aimait les bons mots, se mit àJirede
cette repartie; et en se retournant du
côté de l’ouverture de la porte, il prêta

l’oreille pour entendre jouer la belle
Persienne.

La belle Persienne préludait déià d’une

manière qui fit comprendre d’abord au
calife qu’elle jouait en maître. Elle coma

mença ensuite de chanter un air, et elle
accompagna sa. voix, qu’elle avait admiç

rable, avec le luth , et elle le fit avec tant
d’art et de perfection, que le calife en-

fut charmé. a
Dès que la belle Persienne eut achevé

de chanter, le calife descendithde l’esca-
lier, et le visir Giafar le suivit. Quand il
fut au bas : « De ma vie, dit-il au visir, je
n’ai entendu une plus belle voix, ni mieux

4



                                                                     

2;: ’-î°hr:”

m
( 96 )

jouer du luth. Isaac *, que je croyais le
plus habile joueur qu’il y eût au monde,
n’en “approche pas. J’en suis si content,

queje veux entrer pour l’entendre jouer
devant moi : il s’agit de savoir de quelle

-manière je le ferai. n

(r Commandeur des croyans, reprit le
grand - visir, si vous y entrez, et que
Scheich Ibrahim vous reconnaisse, il en
mourra de frayeur. n u C’est aussi ce qui
me fait de la peine, repartit le calife, et
îe’ serais fâchë d’être cause de sa mort,

après tant de temps qu’il me sert. ll me
vient une pensée qui pourra me réussir:

demeure ici avec Mesrour, et attendez
dans la première allée que je vienne.

Le voisinage du Tigre avait donné lieu
au calife d’en détourner assez d’eau , par-

dessus une grande voûte bien terrassée ,
pôurformer une belle pièce d’eau , où Ce

qu’il y avait de plus beau poisson dans le
Tigre venait se retirer. Les pêcheurs le

MW* C’était un excellent joueur de luth,
vivait à Bagdad sans le règne de ce Calife.
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savaient bien, et ils eussent fort souhaité
d’avoir la liberté d’y pêcher ; mais le Calife“

avait défendu expressément à Scheich
Ibrahim de souffrir qu’aucun en’appro-
Cllât. Cette même nuit néanmoins un pê-

cheur qui passait devant la porte du jardin.
depuis que le calife y était entré, et qui
l’avait laissée ouverte comme il l’avait“

trouvée, avait profité de l’occasion, et.
s’était coulé dans le jardin jusqu’à la pièce

d’eau. lt Ce pêcheur avait jeté ses filets, et il
était près de les tirer au moment où le ca-
life, qui, ’après’la négligence de Scheich

Ibrahim, s’était douté de ce qui était ar-

rivé , et voulait profiter de cette conjonc-i
turc pour son dessein, vint au même en-
droit. Nonobstant son déguisement, le
pêcheur le reconnut, et se jeta aussitôt ai
ses pieds en lui demandant pardon ,i et ten’
s’excusant sur sa pauvreté. a Relève-toi ,

et ne crains rien, reprit le calife, tire
seulement tes filets , que je voie le poisson
qu’il y aura. n

Le pêcheur, rassuré, exécuta promp-

tement ce le lef/ lifè souhaitait, et il

6. I

I.

l
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amèna cinq ou six beaux poissons, dont
le calife choisit, les deux plus gros, quid
fit attacher ensemble par la tête avec un
brin d’arbrissean. Il dit Ensuite au pê-
cheur : K Donne-moi ton habit, etprends
le mien. n L’échange se fit en peu de mo-

mens; et dès que le calife fut habillé en
pêcheur, jusqu’à la chaussure et au tur-

ban : u Prends tes filets, dit-il au pêcheur,
et va faire tes affaires. n
L Quaudilei pêcheur fut parti fort content

de sa bonne fortune , le calife prit les deux
poissons à la main, et alla retrouver le
grand-visir Giafar et Mesrour. Il s’arrêta

devant le grand-visir, et le grand-visir ne
le reconnut pas. u Que demandes-tu? lui

“dit-i1; va, passe son chemin. » Le calife
se mit aussitôt à rire, et le grand-visir le
reconnut. a Commandeur des croyans,
s’écria-t- il, est-il possible que ce soit
Vous? Je ne vous reconnaissais pas, etje
ions demande mille pardons de mon in-
civilité. Vous pouvez entrer présentement

dans le salon, sans Craindre que Scheich
Ibrahim vous reconnaisse. 7) a Restez donc
encore ici , lui dit-il et à Mesrour, pen-
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dam que je vais faire mon personnage.»

Le calife monta au salon, et frappa à
la porte. Nonreddin, qui l’entendit le“

Premier, en avertit Scheich Ibrahim; et
Scheich Ibrahim demanda qui c’était. Le

calife ouvrit la porte; et en avançant senù
lement un pas dans le salon pour se faire
voir. (4 Scheich Ibrahim, répondit-il, je
suis le pêcheur Kerim : comme je me suis
aperçu que vous régaliez de vos amis, et
que j’ai pêché deux beaux poissons dans

le moment, je viens vous demander si
vous n’en avez pas besoin.»

Noureddin et la belle Persienne fu-
rent ravis d’entendre parler de poisson;
a Scheich Ibrahim, dit aussitot la belle
Persienne, je vous prie, faites-nous le s
plaisir de le faire entrer, que nous voyions
son poisson.» Scheich Ibrahim n’était
plus en état de demander au prétendu
pêcheur comment ni par où il était venu;

il songea seulement à Plaire à labelle
Persienne. Il tourna donc la tête du
Côté de la porte avec bien de la peine ,
tant il avait. bu, et dit en bégayant au
calife, qu’il prenait pour-un pêcheur :
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che, qu’on te voie. n

a Le calife s’avança en contrefaisant par-
l faitement bien toutes les manières d’un

pêcheur, et présenta les deux poissons.
i «Voilà de fort beaux poissons, dit la belle

j ’ Persienne; j’en mangerais volontiers, s’ils
étaient cuits et-bien accommodés. n (c Ma-

damea raison, reprit Scheich Ibrahim, que
veux-tu que nous fassions de ton poisson ,
s’il n’est acc0mmodé ?Va , accommode-le

toi-même, et apporte-lamons : tu trou-
veras de tout dans ma cuisine. »

Le calife revint trouver le grand-visir
Giafar z a Giafar , lui dit-il, j’ai été fort

bien reçu; mais ils demandent que le
poisson soit accommodé. a Je vais l’ac-

commoder, reprit le grand-visir; cela sera
fait dans un moment.» a J’ai si farta cœur,

repartit le calife , de venir à bout de mon
“ dessein, que j’en prendrai bien la peine

moiomême. Puisque je fais si bien le pê-
cheur, je puis bien faire aussi le cuisinier :
je me suis mêlé de la cuisine dans ma jeu-
nesse, et je ne m’en suis pas mal acquitté.»

En disant ces paroles , il avait pris le che-
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min du logement de Scheich Ibrahim, et’

le grand-visu“ et Mesrour le suivaient.
à Ils mirent la main à l’œuvre tous trois 5’

et quoique la cuisine de Schëich Ibrahim
ne fût pas grande, comme néanmoins il
n’y manquait rien des choses dont ils
avaient besoin, ils eurent bientôt accom-
modé le plat de poisson. Le calife le porta 5

et en le servant, il mit aussi un cirion
devant chacun , afin qu’ils s’en servissent;

s’ils le souhaitaient. Ils mangèrent d’un

grand appétit, N oureddin et la vbelle
Persienne particulièrement; et le calife
demeura debout devant eux.

Quand ils eurent achevé, Noureddin
regarda le calife : « Pêcheur lnidit-il , On
ne peut pas manger de meilleur poisson ,
et tu nous a fait le plus grand plaisir du
monde. » Il mit la main dans son sein en
même temps, et il en tira sa bourse, où il
y-avait trente pièces d’or, le reste des
quarante que Sangiar, huissier du roi de
Balsora,luiavaitdonnéesavantson départ.
a Prends, lui dit-il 5 je t’en donnerais da1
vantagesi j’en avais: je t’eusse mis à l’abri

de lapauvreté , si je t’eusse connu avant
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qnej’eusse dépensé mon patrimoine; ne

laisse pas de le recevoir d’aussi bon cœur
que si le présent était beaucoup plus con-
sidérable. n

Le calife prit la bourse ; et en remer-
ciant Noureddin, comme il“seut t que
c’était de l’or qui était dedans : « Seigneur,

lui dit-il , je ne puis assez vous remercier
de votre libéralité. On est bien heureux
d’avoir affaire à d’honnêtes gens comme

vous; mais avant de me retirer, j’ai une
prière à vous faire , que je vous supplie de
m’accorder.Voilà un luth qui me fait conn

naître que madame en sait jouer. Si vous
pouviez obtenir d’elle qu’elle me fît la

grâce de jouer un air, jem’en retournerais

le plus content du mondezc’est un ins-
trament que j’aime passionnément. »

a Belle Persienne, dit aussitôt Nouredo
din en s’adressant à elle, je vous demande

cette grâce; j’espère que vous ne me re-
fuserez pas. » Elle prit le luth; et après
l’avoir accordé en peu de momens, elle

joua et chanta un air quienlcva le calife.
En achevant, elle continua de jouer sans
étamer; etelle le lit avec tantde force et
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d’agrément, qu’il fut ravi comme en extase;

Quand la belle Persienne eut cessé de
jouer: « Ahls’écri le calife, quelle voix!

quelle main et quel jeu! A-t-ou jamais
mieux chanté; mieux jouéduluthl Jamais
on n’a rien vu ni entendu de pareil! »

Noureddin, accoutumé de donner ce
qui lui appartenait à tout ceux qui en faiw
saient les louanges: a: Pêcheur, reprit-il

. je vois bien que tu t’y connais; puisqu’elle

le plaît si fort, c’est à toi, et je t’en fais

présent. » En même temps il se leva , prit

sa robe qu’il avait quittée, et il voulut
partir, et laisser le calife,qu’il ne connais:
sait que pour un pêcheur, en possession
de la belle Persienne.
k La belle Persienne , extrêmement
étonnée de la libéralité de lloureddin, le

retint : a Seigneur, lui dit-elle en le re-
gardant tendrement, où prétendez-vous
donc aller? Remettez-vous à votre place,
je vous en supplie, et écoutez ce que je
vais jouer et chanter. n Il fit ce qu’elle 50“:

- haitait; et alors , en touchant le luth, et
en le regardant les larmes aux yeux , elle
chanta destriers qu’elle fit attarde-champ , et;
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elle lui reprocha vivementle peu d’amoura
qu’il avait pour elle, puisqu’il l’abandon-

nait si facilement àtKerim, et avec tant
dedureté; elle voulait dire, sans s’expli-

quer davantage, à un pêcheur tel que
Kerim , qu’elle ne connaissait pas pour le’

calife, non plus que lui”. En achevant, elle
posa leluth près d’elle, et porta son mou-

choir au visage pour cacher ses larmes
qu’elle ne pouvait retenir.
’ i Noureddin ne répondit pas un mot à

ces reproches, et ilmarqua par son silence
qu’il ne se repentait pas de la donation
qu’il avait faite. Mais le calife , surpris de
Ce qu’il venait d’entendre, lui dit : a Sei-

gneur, à ce que je vois, cette dame si belle,’

si rare, si admirable, dont vous venez
de me faire présent avec tant de géné-
rosité , est votre esclave, et vous êtes son
maître ? » « Cela est vrai, Kerim , reprit

Noureddin , et tu serais beaucoup plus
étonné que tu ne le parais , si je te racon-
tais toutes les dngrâces qui me sont ar-
rivées à son occasion. n a Eh , de grâce,
Seigneur, repartitle calife , en s’acquittant

toujours fort bien du personnage du

.0.



                                                                     

, (:05)pêcheur, obligez-moi de me faire part de
son histoire. n

Noureddin , qui venait de faire pour lui
d’autres choses de plus grande consé-
quence , quoiqu’il ne le regardât que
comme pêcheur, vouiutbicri avoir encore
Cette aompiaisance. Il lui raconta toute-
son histoire, à commencer par l’achat que

le visir s on père avait fait de la belle Per-
sienne pour le roi de Balsora, et n’omit
rien de ce qu’il avait fait, et de tout ce
qui lui était arrivé, jusqu’à son arrivée à“

Bagdaà avec elle, et iliaqofau moment où
il lui pariait.

Qaand Nomeddin aux achevé: « Et pré;

sentemem où allwvous? demanda le c3»
life. » « Où je vais? répondit-il; où Dieu

me emrduira. n «Si vous me croyez,.re-
prit le calife, vous n’irez pas plus loin : il
faut au annuaire que vous retourniez à
Balsota. Je vais vous donner un mot dé
lettre que vous donnerez au Roi de ma
part; Vous verrez qu’il vous recevra fort
bien , dès qu’il i’amalne , a: que personne

ne Vous dira mot. »

« Kerim , repartit Noureddin, de que
6. La: Mme Et un: Nana. 1°
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tu. me dis est bien singulier : jamais on n’a

(lit qu’un pêcheur comme toi eût eu cor-

respondance avec un Roi. » a Cela ne
doit pas vous étonner, répliqua le calife:
nous avons fait nos études ensemble sous
les mêmes maîtres , et nous avons toujours

été les meilleurs amis du monde. Il est
vrai que la fortune ne nous a pas été éga-

lement favorable; elle l’a fait Roi, et moi
pêcheur; mais cette inégalité n’a pas dimi-

nué notre amitié. Il a voulu me tirer hors

de mon état avec tous les empressemens
imaginables. Je me suis contenté de la
considéra lion qu’il a de ne me rien refuser

de tout ce que je lui demande pour le
service He mes amis 5 laissez-moi faire, et
vous en verrez le succès. n

N oureddin consentit à ce que le calife
voulut. Comme il y avait dans le salon
tout ce qu’il fallait pour écrire , le calife

écrivit cette lettre au roi de Balsora, au
haut de laquelle, presque sur l’extrémité

du papier, il ajouta cette formule en très-
petits caractères: AU NOM DE DIEU TRÈS-
MISÉRICORDIE’CX , pour marquer qu’il vouv

lait être obéi absolument.
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LETTRE

DU CALIFE HAROUN ALBASCHID AU ROI
DE BALSORA.

a Haroun Alrascbid, fils de Malidi ,
« envoie cette lettre à Mohammed Zinibi,
a son cousin. Dès que Noureddin , fils du
« Visir Khacan, porteur de cette lettre, te
« l’aura rendue, et que tu l’auras lue, à

« l’instant dépouille-toidu manteau royal,

« mets-le-lui sur les épaules, et le fais
« asseoir à ta place , et n’y manque pas.

a Adieu. » .Le calife plia et cacheta la lettre; et
sans dire à Noureddin ce qu’elle conte-

nait : « Tenez, lui dit-il , et allez vous
embarquer incessamment sur un bâtiment
qui va partir bientôt , comme il en part
un chaque jour à la même heure; vous
dormirez quand vous serez embarqué. in
Noureddin prit la lettre , et partit avec le
peu d’argent qu’il avait sur lui quand
l’huissier Sangiar lui avait donné’sa bour-

se; et la belle Persienne, inconsolable de
son départ , se retira à part sur le sofa,

et fondit en pleurs. “k



                                                                     

que Scheich Ibrahim , qui avait gardé le
silence pendant tout ce qui venait de se
passer, regarda le calife , qu’il prenait tou-
jours pour le pêcheur Kerim: « Ecoute ,
Kerim, lui dit-il , tu nous es Venu appor-
ter ici deux poissons qui valent bien vingt

1 pièces de monnaie de cuivre au plus, et
î pour cela on t’a donné une bourse et une

l

il l ( 108 )j A peine Noureddin était sorti du salon,’

esclave 3 penses-tu que tout Cela sera
pour toi? Je te déclare que je veux avoir
l’esclave par moitié. Pour ce qui est de la

bourse, montre -moi ce qu’il y a dedans :
si c’est de l’argent, tu en prendras une
pièce pour toi; et si c’est de l’or, je te

prendrai tout , et je te donnerai quelques
M pièces de cuivre qui me restent dans ma
’ bourse. n-

Pour bien entendre ce qui Va suivre,
dit ici Schehernzadc en s’interrompant,
H est à remarquer qu’avant de porter au
salon le plat de poisson accommodé, le
calife avait chargé le grand-visir Giafar
d’aller en diligence jusqu’au palais , pour

lui amener quatre valets«de-charmbre

s avec un habit, eLde venir attendre de
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. r 9’,l’aune côté du pavillon , iilsqu’à ce qui

frappât des mains par une des femmes. a
Le grand-visu s’était acquitté die cet ora

die; et lui et Mesrouæ, avec les quatre
valets-de-chamhre, attendaient au lieu
marqué qu’il donnât le signal.

Je reviens à mon discours ,i ajouta la
Sultane. Le calife, toujours sous le pet-ï
sonnage du pêcheur , répondit hardiment
à Scheich Ibrahim : u Scheîch Ibrahim ,
je ne sais pas ce qu’il y a dans la boùrSe :

argent on or , je le partagerai avec vous
par moitié de très-bon cœur; pour ce qui
est de l’esclave , je veux l’avoir à moi seul.

Si vous ne voulez pas vous en tenir aux;
Conditions que je vous pr0pose, vous
Il aurez rien. n

Scheieh Ibrahim , emporté (le colèfe à

celte insolence, comme il la regardai!
dans un pêcheuràson égard, prix une des

po?eelaines qui étaient sur la table,et la
jeta à la tête du calife. Le califein’em pas

de peine à éviter la porcelaine. jetée par

un homme pris de vin 2 elle alla animer
contre le mur , où elle se brisa en plu-
sieurs. morceaux. Scheich Ibrahim, plus

T
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emporté qu’auparavant, après avoir man-

qué son coup, prend la chandelle qui
était sur la tableyse lève en chancelant ,
et descend par un escalier dérobé pour
aller (hercher une. canne.

Le calife profita de ce temps-là, et
frappa des mains à une des fenêtres. Le
grand-visir , Mesrour et les quatre valets-
de-chambre furent à lui en un moment,
et les valets-de-chambre lui eurent bien.
tôt ôté l’habit de pêcheur, et mis celui

qu’ils lui avaient apporté. Ils n’avaient

pas encore achevé , et ils étaient occupés

autour du calife qui était assis sur le trône
qu’il avait dans le salon, que Scheicll
Ibrahim , animé par l’intérêtl rentra avec

une grosse canne à la main, dont il se
promettait de bien régaler le prétendu
pêcheur. Au lieu de le rencontrer des
yeux, il aperçut son habit au milieu du
salon , et il vit le calife assis sur son trône,
avec le grand-visir et Mesrour à ses côtés.
Il s’arrêta à ce Spectacle, et douta s’il
était éveillé ou s’il dormait. Le calife se

mit à rire de son étonnement 2 a Scheich
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Ibrahim, lui dit-il , que veux-tu? que
cherches-tu ? »

Scheich Ibrahim, qui ne pouvait plus
douter que ce ne fût le calife, se jeta
aussitôt à ses pieds , la face et Sa longue
barbe centre terre. « Commandeur des
croyans, s’écria-t-il, votre vil esclave
vous a offensé 5 il implore votre clémence,

et vous endemande mille pardons. n
Comme les valets-de-chambre eurent
achevé de l’habiller en ce moment, il lui

dit en descendant de son trône : (t Lève-
toi , je le pardonne. n

Le calife s’adresse ensuite à la belle

Persienne, qui avait suspendu sa dou-
leur dès qu’elle se fut aperçue que le
jardin et le pavillon appartenaient à ce
prince, et non pas à Scheich Ibrahim ,
comme Scheich Ibrahim l’avait dissimulé ,
et que c’était lui-même qui s’était déguisé

en pêcheur. « Belle Persienne , lui dit-il ,
levez-vous et suivez- moi. Vous devez
connaître ce que je suis, après ce que
vous venez de voir, et que je ne suis pas
d’un rang à me prévaloir du présent que

Noureddin m’ai fait de votre personne
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avec une générosité qui n’a point de pa-

reille. Je l’ai envoyé à Balsora pour y être

Roi, et je vous y enverrai pour être Reine,
des que je lui aurai fait tenir les dépê-
ches nécessaires pour son établissement.

Je vals, en attendant, vous donner un ap-
partement dans mon palais , ou vous serez
traitée selon votre mérite. n

Ce discours rassura et. consola la belle
Persienne par un endroit bien sensible;
et elle se dédommagea pleinement de son
affliction , parla joie d’apprendre que Nom
reddin , qu’elle aimait passionnément , ve-
nait d’être élevé à une si haute dignité.

Le calife exécuta la parole qu’il venait de

lui donner : il la noummanda même à
Zobéïde , sa femme , après qu’il lui eut

fait part de la considération qu’il venait
d’avoir pour Nomeddin.

Le retour de N oureddin à Balsora fus
plus heureux et plus avancé de quelques
jours qu’il n’eût été à souhaiter pour son

bonheur. Il ne vit ni parent ni ami en at-
rivant; il alla droit au palais du Roi, et
LeRoi donnait audience. Il fenditla presse
en tenant la lettre ,13: mainlevée; ou lui

F
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fil place, et il la présenta. Le Roi la re-
çut , l’ouvrit , et changea de couleur en la

lisant. Il la baisa par trois fois; et il allait
exécuter l’ordre du calife, lorsqu’il s’avisa

de la montrer au visit- Saouy , ennemi
irréconciliable de N oureddin.

Saeuy , qui avait reconnu Noureddin ,
et qui cherchait en lui-même avec grande
inquiétude à quel dessein il était venu,

ne fut pas moins surpris que le Roi de
l’ordre que la lettre contenait. Comme il
n’y était pas moins intéressé, il imagina

en un moment le moyen d’éluder. Il fit
semblant de ne l’avoir pas bien lue; et
pour la lire une seconde fois , il se tourna
Un peu de côté , comme pour. chercher
un meilleur jour. Alors, sans que par»
sonne s’en aperçût et sans qu’il y parût,“

à moins de regarder de bien près, il are
racha adroitement la formule du haut de
la lettre , qui marquait que le calife voua.
lait. être obéi absolument, la porta à la

bouche et l’ovale. 1
Après une si grande méchanceté, Saouy

se tourna du côté du Roi, lui rendit la
lettre 5 et en parlant has m Hé bien,,Sire ,
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lui demanda-t-il , quelle est l’intention de
Votre Majesté P» a De faire ce que le ca-

life me commande , répondit le Roi. n
a « Gardez-vous-en bien, Sire , reprit le

méchant visir; c’est bien là l’écriture du

calife, mais la formule n’y est pas. n Le
Roi l’avait fort bien remarquée; mais dans

le trouble ou il était, il s’imagina qulil
s’était trOmpé quand il ne la vit’plus.

« Sire, continua le visir, il ne faut pas
douter que le calife n’ait accordé cette
lettre à Noureddin , sur les plaintes qu’il
lui est allé faire contre Votre Majesté et

Contre moi, pour se débarrasser de lui;
mais il n’a pas entendu que vous exécuc
tiez ce qu’elle contient. De plus, il est à
considérer qu’il n’a pas envoyé un exprès

avec la patente,sans quoi elle est inutile.
On ne dép03e pas un Roi comme Votre
Majesté, sans cette formalité: un autreque

Noureddin pourrait venir de même avec
une fausse lettre; cela ne s’est jamais pra-
tiqué. Sire, Votre Majesté peut s’en re-

poser sur nia parole, et je prends sur moi
tout le mal qui peut en arriver. »

Le roi Zinebi se laissa persuader, et

“il Hi
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abandonna Noureddin à la discrétion du
Visir Saouy, qui l’emmena chez lui avec
main-forte. Dès qu’il fut arrivé, il lui fit
donner la bastonnade , jusqu’à ce qu’il de-

meurât comme mort; et dans cet étatvil
le fit porter en prison, où il demanda
qu’on le mît dans le cachot le plus obscur

et le plus profond, avec ordre au geolier
de ne lui donner que du pain et del’eau.

Quand Noureddin, meurtri de coups,
fut revenu à lui, et qu’il se vit dans ce
cachot, il poussa des cris pitoyables en dé-

plorant son malheureux son : Ah , pê-
cheur! s’écria-t-il, que tu m’as trompé , et

que j’ai été facile à te croire! Pouvais-je

m’attendre à une destinée si cruelle, après

le bien que je t’ai fait! Dieu te bénisse
néanmoins; je ne puis croire que ton in-
tention ait été mauvaise, et j’aurai pa-
tience jusqu’à la fin de mes maux. n

L’affligé Nonreddin demeura dix jours

entiers dans cet état, et le visir Sana):
n’oublia pas qu’il l’y avait fait mettre. Ré-

solu à lui faire perdre la vie honteuse-
ment, il n’osa l’entreprendre de son au-
torité. Pour réussir dans son pernicieux
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a ( nôÂ dessein, il chargea plusieurs de ses esclaves
de riches présens, et alla se présenter au

l Roi à leur tête : a Sire , lui (lit-il avec une
malice noire, voilà ce que le nouveau Roi
Supplie Votre Majesté de vouloir bien

r agréer à son avènement à la couronne. a
Le Roi comprit ce que Saouy voulait

lui faireentendre. Quoi! repritvil, ce mal-

l henreux vit-il encore? Je croyais que tu
l’avais fait mourir. n «Sire , repartitSaony,

p ce n’est pas à moi qu’il appartient de faire

* x ôter la vie à personne; c’est à Votre Maa
jesté. » a: Va, répliqua le Roi, fais-lui
couper le cou, je t’en donne la permis-
sion. » « Sire, dit alors Saouy, je suis inv
liniment obligé à Votre Majesté de la jusv

tice qu’elle me rend. Mais comme Noue
reddin m’a fait si publiquement l’affront

qu’elle n’ignore pas, je lui demande en
il grâce de vouloir bien que l’exécutlion s’en
“ ’ fasse devant le palais, et que les crieurs

aillent l’annoncer dans tous les quartiers
de la ville , afin que personne n’ignore que
l’offense qu’il m’a faire aura été pleine-

ment réparée. n Le Roi lui accorda ce

a

qu’il lui demandait; et les crieurs, en fai-

lli par
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3911i leur devoir, répandirent. une tris-
tesse générale dans toute la ville. La mé-

moire tome récente des vertus du père fit
qu’on n’apprit qu’avec indignation qu’on

allait: faire mourir le fils ignominieuse-n
ment, à la sollicitation et par la mécham-
ceté du visir Saouy.

Saouy alla en prison en permane, ac-
compagné d’une vingtaine de ses esclaves ,

ministres de sa cruauté. (En lui amena.
lNomreddin, et il le fit monter sur un meï-
Chamtcheval sans-salle. Dès queNoureddiri
se vit livré entre les mains de son ennemi :
a Tu triomphes, lui “dit-il , et tu abuses
de La puissance g mais j’ai con-fiance dans
la vérité de ces patroles d’un de nos li-

. m’es: « Vous jugez injustement , et dans
peu vous serez pigé vouæmême. a

Le visir Saouy, qui triomphais. vérita«
blement en luimême : «a Quoi, insolent!
reprit-il , m oses m’imsulier encore! Va,

je le le pardonne; il arrivera ce qu’il
pourra, pourvu que je l’aie vos couper le
cou à la vue de tout Balso’m. Tu dois
Savoir aussi ce que dit un autre do
nos livres ; K Qu’importe de mourir le
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«lendemain de la mort de son ennemi 2’»

- Ce ministre, implacable dans sa haine
et dans son inimitié , environné d’une
partie de ses esclaves armés , fit conduire
Noureddin devant lui par les autres , et
prit le chemin du palais. Le peuple fut
sur le point’de se ieter sur lui; et il l’eût

lapidé, si quelqu’un eût commencé de

donner l’exemple. Quand il l’eut mené
jusqu’à la place du palais , à la vue de l’ap-

partement du Roi, il le laissa entre les
mains du bourreau, et il alla se ren-
dre près du Roi , qui était déjà dans son

cabinet , prêt à repaître ses yeux avec
lui du sanglant spectacle qui se préparait.

La garde du Roi et les esclaves du visir
Saouy , qui faisaient un grand cercle
autour de Noureddin , eurent beaucoup
(le peine à contenir la populace, qui
faisait tous les efforts possibles, mais inu-
tilement , pour les forcer , les rompre et
l’enlever. Le bourreau s’approcha de lui ,

a Seigneur, lui dit-il , je vous supplie
de me pardonner votre mort ; je ne suis
qu’un esclave , et je ne puis me diSpenser

de faire mon devoir z a moins que vous
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n’ayez besoin de quelque chose , mettez-
vous , s’il vous plaît, en état , le Roi va

me commander de frapper. ))
a Dans ce moment si cruel, quelque

personne charitable, dit le désolé Nou-
reddin en tournant la tête à droite et à
gauche , ne voudrait-elle pas me faire la
grâce de m’apporter de l’eau pour étan-

cher ma soif? n On en apporta un vase à
l’instant, que l’on fît passer juSqu’à lui

de main en main. Le visir Saouy, qui s’a-
perçut de ce retardement , cria au bour-
reau , de la fenêtre du cabinet du Roi où
il était: u Qu’attends-tu? Frappe. » A
ces paroles barbares et pleines d’inhuma-
nité, toute la place retentit de vives im-
précations contre lui 5 et le Roi,jaloux de
son autorité, n’approuva pas cette har-
diesse en sa présence, comme il le fit
paraître en criant que l’on attendît. Il en

eut une autre raison : c’est qu’en ce mo-

ment il leva les yeux vers une grande rue
qui était devant lui, et qui aboutissait à
la place , et quil aperçut au milieu une
troupe de cavaliers qui accouraient à toute
bride. a Visirs, dit-il aussitôt à Saouy,

A“:

Le
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qu’est-“ce que cela ? Regarde. » Saouy,

qui se douta de ce que ce pouvait être ,
pressa le Roi de donner le signal au bour-
reau. «Non, reprit le Roi; je veux savoir
auparavantquisontces’ cavaliers. n C’était

le grand-visir Giafar avec sa suite , qui
venait de Bagdad en personne, de la part
du calife.

Pour savoir le sujet de l’arrivée de ce

- ministre à Balsora , nous remarquerons
qu’après le départ de Noureddin avec la

let/ne du calife, le calife ne s’était pas

souvenu le lendemain , ni même plusieurs
jours après , (l’envoyer un exPrès avec la

patente dont il avait parlé à la belle Per-
sienne. Il était dans le palais intérieur, qui

étaitceluides femmes,eten passantdcvant
un appartement, il entendit une très-belle
voix; il s’arrêta, et il n’eut pas plutôt

entendu quelques paæoles qui marquaient
la douleur pour une absense , qu’il de»

manda à un Glacier des mmquea le
suivait,“ qui était la femme qui demeurait
dans l’appartement. L’officier répondait

que c’était. l’esclave du jeune seigneur

-F



                                                                     

(121)
qui“ avait envoyé à Balsora pour être Roi

à la place de Mohammed Zinebi.
a Ah! pauvre Noureddin , fils de Khan

eau , s’écria aussitôt le calife, je t’ai bien

oublié! Vite, ajouta-1b“, qu’on me fasse

venir Giafar incessamment. n Ce ministre
arriva. «Giafer, lui dit le calife, îe ne»
me suis pas souvenu d’envoyer la patence
pour faire reconnaître Noureddin roi de
BalSora. Il n’y a pas de temps pour la faire

expédier; prends du mande et des che;
1Vaux, et rends-toi à Balsora en diligence.
Si Noureddin n”est plus au monde, et
qu’onl’aitfailt mourir, fais pendœ levisir

Saouy; s’il n’est pas mort, amène-le-moi

avec le Roi et ce visir. n
Le grandwisîr Giafar ne se donna que

le temps qu’il fallait pour monter à cheval ,

et il partit. aussitôt avec un bon nombre
d’officiers de sa maison. Il amin à Balsora

de la manière et dans le temps que nems
avons remarqué. Dès qu’il entra dans la
place, tout le monde s’écarta pont lui faire

place , en criant grâce pour Nonreddin,
et il entra dans le palais du même Main
jusqu’à l’escalier , où il mit pied à terre.

6. 1 l
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Le roi de Balsora, qui avait reconnu le

premier ministre du calife, alla art-devant
de lui , et le reçut à l’entrée de son appar-

tement, le grand visir demanda d’abord
si Noureddin vivait encore , et s’il vivait,
qu’on le fît venir. Le Roi répondit qu’il

vivait , et donna ordre qu’on l’amenât.

Comme il parut bientôt, mais; lié et gar-
rotté, il le fit délier et mettre en liberté,
et commanda qu’on s’assurât du visir
Saouy , et qu’on le liât des mêmes cordes.

Le grand-visir Giafar ne coucha qu’une

nuit à Balsora; il repartit le lendemain,
et , selon l’ordre qu’il avait, il amena avec

lui Saouy, le roi de Balsora et Noureddin.
Quand il fut arrivé à Bagdad, il les pré-
senta au calife , et après qu’il lui eut rendu

compte de son voyage, et particulière-
mentde l’état oùil avait trouve’Noureddin,

et du traitement qu’on lui avait fait par
le conseil etl’animosité de Saouy, le calife

proposa à Noureddin de couper la tête
lui-même au visir Saouy. a Commandeur
des croyans , reprit Noureddin, quelque
mal que m’ait fait ce méchant homme, et
qu’il ait tâché de faire à feu mon père , je
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m’estirnerais le’plus infâme de tous les

hommes , si j’avais trempé mes mains dans:

son sang. n Le calife lui sut bon gré de sa
générosité, et il fit faire cette justice par

la main du bourreau. ’ .
Le calife voulut envoyer Noureddin à

Balsora pour y régner; mais Noureddin
le supplia de vouloir l’en dispenser. » Com-

mandeur des croyanë’, reprit-il , la ville

de Balsora me sera désormais dans une
aversion si grande, après ce qui m’y est
arrivé, que j’ose supplieil Votre Majesté

d’aVOir pour agréable que je tienne le ser-

ment que j’ai fait de n’y retourner de ma

Vie. Je mettrais toute ma gloire à lui rendre
mes servicesprès de sa personne, si elle
avait la bonté de m’en accorder la grâce. n

Le calife le mit au nombre de ses courtil.
sans les plus intimes, lui rendit la belle
Persienne, et lui fit de si grands biens’,
qu’ils vécurent ensemble jusqu’à la mort,

avec tout le b0nhéur qu’ils pouvaient

souhaiter. .Pour ce qui est du roi de Balsora,’ le
calife se contenta de lui avoir fait com] aître
combien il devait Éric attentif au choix
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qu’il faisait des visita, et le renvoya dans
son royaume.

HISTOIRE

DE maman, PRINCE DE PERSE, ET DE
GIAUHARE, PRINCESSE DU ROYAUME DE

sAMANDAL,

LA Perse est une partie de la terre de si
grande étendue, que ce n’est pas sans

raison que ses anciens Rois ont porté le
titre superbe de Rois des Rois. Autantqu’il

y a de provinces, sans parler de tous les
autres royaumes qu’ils avaient conquis,
autant il y avait de Rois. Ces Rois ne leur
payaient pas seulemem de gros tributs,
ils étaient même aussi soumis que les gou-

verneurs le santaux Rois de tous lesamres
royaumes.

Un de ces Rois. qui avait commencé
son règne par d’heureuses et de grandes
conquêtes, régnait, il y avait de longues
années, avec un bonheur et une tranquil-
lité qui le rendaient le plus satisfait de tous
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Les monarques. Il n’y avait qu’un seul en:

droit par où il s’estimait malheureux, c’est

qu’il émit fort âgé , et que de toutes ses

femmes, il n’y en avait pas une qui lui eût

donné un prince pour lui succéder après

sa mon. Il en avait cependant plus de
cent , toutes logées magnifiquement usât
parément , avec des femmesesclæves pour
les servir, et des eunuques pondes garder.
Malgré tous ses soins à les rendre contentes
et à prévenir leurs désirs, aucune ne rem-

plissai L son attente. On lui en amenai;
souvent des pays les plus éloignés, et il
ne se contentait pas de les payer, sans
faire de prix, dès qu’elles lui agréaient , il

comblait encore les marchands «Thon,
rieurs, de bienfaits et de bénédictions pour
en a: tirer d’autres, dans l’espérancequ’en»

fin il aurait un fils de quelqu’uner. Il n’y

avait pas aussi de bonnes œuvres qu’il ne
fît pour fléchir le Ciels Il faisait. (1:65am-

mônes immenses aux pantes , de grandes
largesses aux plus dévots de sareligion,
et de nouveiles fondations mutes royales
en leur faveur, afin d’obtenir, par leurs
prièrps, ce qu’il soaimitait si ardemment.



                                                                     

ti” ( 126)f Un jour que, selon la coutume prati-
quée tous les jours par les Rois ses prédé-

cesseurs , loquu’ils étaient de résidence

dans leur capitale, il tenait l’assemblée

1 de ses courtisans, où se trouvaient tous les
’ ambassadeurs et tous les étrangers de dis-

tinction qui étaient à sa Cour, où l’on s’enJ

s tretenait, non pas de nouvelles qui regar-

J-

p

daientl’Etat , mais de sciences, d’histoire ,
P de littérature, de poésie et de toute autre

chose capable de récréer l’esprit agréable-

ment; ce jour-là, dis-je, un eunuque vint
l l lui annoncer qu’un marchand, qui venait
l d’un pays très-éloigné avec une esclave
j qu’il lui amenait, demandaitla permission
il l de la lui faire voir. « Qu’on le fasse entrer
p et qu’on le place, dit le Roi, jelui parlerai
il après l’assemblée. » On introduisit le
t ’ marchand, et on le plaça dans un endroit

d’où il pouvait voir le Roi à Son aise, et
“l’entendre parler familièrement avec ceux

qui étaient le plus près de sa personne.

Le Roi en usait ainsi avec tous les
étrangers qui devaient lui parler; il le
faisait exprès, afin qu’ils s’accoutumassent

à le voirz et qu’en le voyant parler aux
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uns et aux autres avec familiarité et avec
bonté , ils prissent la confiance de lui par-
ler de même, sans se laisser surprendre
par l’éclat et la grandeur dont il était en-

vironné, capable d’ôter la parole à ceux
qui n’y auraient pas été accoutumés. Il le

pratiquait même à l’égard des ambassa-

deurs : d’abord il mangeait avec eux, et
pendant le repas, il s’informait de leur
santé, de leur voyage et des particularités
de leur pays. Cela leur donnait de l’assu-

rance auprès de sa personne, et ensuite
il leur donnait audience.

Quand l’assemblée fut finie , que tout

le monde se fut retiré, et qu’il ne resta

plus que le marchand, le marchand se
prosterna devant le trône du Roi , la face
contre terre, et lui souhaita l’accomplis-
sement de tous ses désirs. Dès qu’il se fut

relevé , le Roi lui demanda s’il était vrai

qu’il lui eût amené une esclave comme

on le lui avait dit, et si elle était belle.
a Sire, répondit le marchand, je ne

doute pas que Votre Majesté n’en ait de
très - belles , depuis qu’on lui en cherche

dans tous les endroits du monde avec tant



                                                                     

MW W:

(128)
de soin g mais je puis assurer, sans crainte
de trop priser me marchandise , qu’elle
n en a pas encore Vu. une qui puisse entrer
en concurrence avec elle, si l’on considère

sa beauté, sa belle taille, ses agrémens et

toutes les perfections dont elle est parla»
gée. n n Où est-elle ? reprit le Roi; amène

lamai, n a Sire, reprit le marchand, je
l’ai laiSsée entre les mains d’un officier de

vos eunuques; Vonre Majesté peut com-
mander qu’on la fasse venir.»

On amena l’esclave , et dès que lel’mi

la vit, il en fut charmé, à la considérer
seulement par sa taille belle et dégagée.
Il entra aussitôt dans un Cabinet, où le
marchand le suivit avec quelques eunu-
ques. L’esclave avait un voile de satin
rouge rayé d’or, qui lui cachait le visage.

Le marchand le lui ôta, et le roi de Perse
vit une dame qui surpassait en beauté
atoutes celles qu’il avait alors et qu’il avait

jamais eues. Il en devint passionnément
amoureux dès ce moment, et il demanda
au marchand combien il la voulait vendre.

a Sire, répondit le marchand, j’en ai
donné mille pièces d’or à celui qui me l’a
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vendue , et je compte que j’en ai déboursé

autant depuis trois ans que je suis en
voyage pour arriver à votre Cour. Je me
garderai bien de la meure à prix à un si
grand monarque : je supplie Votre Ma-
jesté de la recevoir en présent, à: elle lui

agrée.» a Je le suis obligé, reprit le Roi;
ce n’est pas ma coutume d’en user ainsi

avec les marchands qui viennent de si
loin dans la vue de me faire plaisir ’ je
vais te faire compter dix mille pièces d’or.

Seras-tu content? »

a Sire, repartit le marchand, je me
fusse estimé très-heureux, si Votre Mae
jesté eût bien voulu l’accepter pour rien;

mais je n’ose refuser une si grande libéra-r

lité. Je ne manquerai pas de la publier
dans mon pays et dans tous les lieux par
oùje passerai. n La somme lui fut comp-
tée, et avant qu’il se retirât, le Roi le
Il; revêtir en sa présence d’une robe de
brocart d’or.

Le Roi fil; loger la belle esclave dans
l’appartement le plus magnifique après le

sien, et lui assigna plusieurs matrones et
autres femmes esclaves pour la servir,

6- Les MILLE m un. Nuits. 13 l
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avec ordre de lui faire prendre le bain, de.
l’habiller d’un habit le plus magnifique

qu’elles, pussent trouver, et de se faire
apporter les plus beaux colliers de perles
et les diamans les plus lins, et autres pier-
rerieseles plus miches, afin qu’elle choisît

elle - même ce qui lui “conviendrait le

mieux. i “ lLes matrones ollieieuses, qui u’aVaient

autre attention que de plaire au Roi, fu-
rent elles-mêmes ravies en admiration de
la beauté de l’esclave. Comme elles s’y

connaissaient parfaitement bien : u Sire,
lui dirent-elles, si Votre Majesté a la pa-
tience de nous donner seulement trois l
jours, nous nous engageons à la lui faire
voir alors si fort au-dessus de ce qu’elle
est présentement, qu’elle ne la reconnaî-

tra plus. 7) Le Roi eut bien de la peine à
se priver si long-temps du plaisir de la
posséder entièrement : a Je le veux bien,

reprit-il; mais à la charge que vous me
tiendrez votre promesse. »

La capitale du roi de Perse était située
dans une île, et son palais, qui était très-
superbe , était’bâti sur le bord de la mer.
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Comme son appartement avait vue sur ces”

élément, celui de la belle esclave, qui
n’était pas éloigné du sien, avait aussi la

même vue; et elle était d’autant plus

agréable, que la mer battait presque au
pied desmurailles. a i

»Au bout de trois jours , la (belle esclave;
parée et “ornée magnifiquement, était

seule dans sa chambre, assise sur un sofa,
et appuyée à une des fenêtres qui regar-
daient.la mer, lorsque le Roi, averti qu’il
pouvait la voir, y entra. L’esclave, qui
Entendu que l’on marchait dans sa cham-
bre d’un autre air que les femmes qui l’a-

vaient servie jusqu’alors, tourna aussitôt
la tête pour voir qui c’était. Elle reconnut

le Roi; mais sans en témoigner la moin-’

dre surprise, sans même se lever pour lui
faire civilité et pour le recevoir, comme

i s’il eût été la personnedu monde la plus

indifférente, elle se remit à la fenêtre
comme auparavant.

Le roide Perse fut extrêmementétonné

de voir qu’une esclave. si belle et si bien
faite sût si peu ce que c’était que le mon-

.de.”ll attribua ce défaut à la mauvaise
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éducation qu’on lui avait donnée , et au

peu de soin qu’on avait pris de lui appren-
dre les premières bienséances. Il s’avança

vers elle jusqu’à la fenêtre , ou , nonobs-

tant la manière et la froideur aveclaquelle
elle venait de le recevoir, elle se laissa
regarder, admirer, et même caresser et
embrasser autant qu’il le souhaita.

Entre ces caresses et ces embrassemens,
ce monarque s’arrêta pour la regarder,
ou plutôt pour la dévorer des yeux. « Ma

toute belle! ma charmante! ma ravis-
sante l s’écria-t-il, dites-moi, je vous prie,

d’où v0us venez, d’où sont et qui sont

l’heureux père et l’heureuse mère qui ont

mis au monde un chef-d’œuvre de la na-

ture aussi surprenant que vous êtes? Que
je vous aime et que je vous aimerai! Ja-
mais je n’ai senti pour une femme ce que
je sens pour vous; j’en ai cependant bien
.vu, et j’en vois encore un grand nombre
tous les jours; mais jamais je n’ai vu tant
de charmes tout à la fois , qui m’enlèvent

à moi-même pour me donner tout à vous.
Mon cher cœur, ajoutait-il, vous ne me
répondez rien; vous ne me faites même
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connaître par aucune marque que vous
soyez sensible à tant de témoignages que

je vous donne de mon amour extrême;
vous ne détournez pas même les yeux
pour donner aux miens le plaisir de les
rencontrer , et de vous convaincu: qu’on
ne peut pas aimer plus que je Vous aime.
Pourquoi gardez - vous ce grand silence
qui me glace? D’où vient ce sérieux, ou

plutôt cette tristesse qui m’afllige? Ben

grenez-vous votre pays, vos parens, vos
amis? Hé quoi! un roi de Perse qui vous
aime , qui vous adore, n’est-il pas capable

de vous consoler et de vous tenir lieu de
toutes choses au monde ? n

Quelques protestations d’amour que le
roi de Perse fit à l’eSclaVe , et quoi qu’il

pût dire pour l’obliger d’ouvrir la bouche

et de parler , l’esclave demeura dans un
froid surprenant, les yeux toujours bais-
sés, sans les lever pour le regarder, et
sans proférer une seule parole.

Le roi de Perse, ravi d’avoir fait une
acquisition dont il était si content , ne la
pressa pas davantage, dans l’espérance
que le bon traitement qu’il lui ferait, la



                                                                     

(i154)

.feraitsclianger. Il frappa des mains, et
aussitôt plusieurs femmes entrèrent , à
qui il commanda de faire servir le souper.
Dès que l’on eut servi : « Mon coeur, dit-

.il à l’esclave , approchez-vous et VEnez

seiner avec moi. » Elle se leva de la
place où. elle était; et quand elle fut
assise vis-à-vis du Roi ,. le Roi la servit
avant qu’il commençât de manger , et la

servit de même à chaque plat pendant le
repas. L’esclave mangea comme lui, mais
toujours les yeux baissés , sans répondre
un seul mot chaque fois qu’il lui demains
dait si les mets étaient de son goût.

Pour changer ce discours, le Roi lui
demanda comment elle s’appelait, si elle
était contente de son habillement , des
pierreries dont elle était ornée , ce qu’elle

pensait de son appartement et de l’ameu-

blement, et si la vue dela moria divertis-
sait; mais sur toutes ces demandes, elle
garda le même silence, dont il ne savait
plus quepenser. Il s’imagine: que peut-
être elle était muette. (c Mais, disait-il
en lui-même , serait»il possible que Dieu
eût formé une Créature si belle, si parfaite
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et si accomplie, et qu’elle eût un si grand

défaut? Ce serait un grand dommage!
Avec cela, je ne pourrais m’empêcher
de l’aimer comme je l’aime. » l

Quand le Roi se fut levé de table , il se
lava les mains d’un côté , pendant que
l’esclave se les lavait de l’autre. Il prit ce

temps-là pour demander aux femmes qui
lui présentaient le bassin et la serviette,
si elle leur avait parlé. Celle qui prit la
parole, lui répondit : a Sire , nous ne
l’avons ni vu ni entendu parler plus que
votre Majesté vient de le voir elle même.

Nous lui avons rendu nos services dans
le bain; nous l’avons peignée , coiffée ,

habillée dans sa chambre, et jamais elle
n’a ouvert la bouche pour nous dire : Cela

est bien , je suis contente. Nous lui de-
mandions : Madame , n’avez-vous besoin

de rien ? souhaitez-vous quelque cliose ?
Demandez , commandez-nous. Nous ne
savons si c’est mépris , aHliction , bêtise ,

ou qu’elle soit muette: nous n’avons pu A

tirer d’elle une seule parole 5 c’est tout
* ’ce que nous pouvons dire à Votre Ma«

jesté. n
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l” (:56)à Le roi de Perse fut plus surpris qu’au-

paravant Sur ce qu’il venait d’entendre.

, Comme il crut que l’esclave pouvait avoir
quelque sujet d’ainction , il voulut essayer

’ j de la’réjouir; pour cela, il fît une assem-
blée de toutes les dames de son palais.

t t Elles vinrent; et celles qui savaient jouer
il des instrumens en jouèrent, et les autres
W chantèrent et dansèrent , ou firent l’un et
j l l’autre tout à la fois : elles jouèrent enfin
i à plusieurs sortes de jeux qui réjouirent

le Roi. L’esclave seule ne prit aucune

l l par: à tous ces divertissemens; elle de-
jl j mettra dans sa place , toujours les yeux
j baissés , et avec une tranquillité dont
j j toutesles dames nefuren-t pas moinssurpri-
j ses que le Roi. Elles se retirèrent chacune

à son appartement; et le Roi, qui de-
meura seul , coucha avec la belle esclave.

Le lendemain , le roi de Perse se leva
plus content qu’il ne l’avait été de toutes

les femmes qu’il eût jamais vues , sans en

t excepter aucune , et plus passionné pour
la belle esclave que le jour d’auparavant.
Il le [il bien paraître: en effet , il résolut
ile ne s’attacheruniquement qu’à elle, et
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il exécuta sa résolution. Dès. le même

jour, il congédia toutes ses autres femmes

avec les riches habits, les pierreries et
et les bijoux qu’elles avaient à leur usage ,

et chacune une grosse somme d’argent,
libres de se marier à qui bon leur sem-
blerait 5 et il ne retint que les matrones
et antres femmes âgées, nécessaires pOur

être auprès de la belle esclave. Elle ne
lui donna pas la consolation de lui dire un
seul mot pendant une année entière. Il ne
laissa pas cependant d’être très-assidu
auprès d’elle, avec toutes les complaisan-

ces imaginables, et de lui donner des
marques les plus signalées d’une passion

très-violente.
L’année était écoulée, etle Roi , assis

un jour près de sa belle, lui protestait
que son amour, au lieu de diminuer,
augmentait tous les jours avec plus de
force. (c Ma Reine, lui disait-il , je ne
puis deviner ce que vous en pensez; rien
n’est plus vrai cependant, et je vous jure
que je ne souhaite plus rien depuis que
j’ai le bonheur de vous posséder. Je fais
état de mon royaume , tout grand qu’il
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est“, moins que d’un atome , lorsipie ie

vous vois , et que je puis vous dire mille
fois que je vous aime. Je ne veux pas que
mes paroles vous obligent de le croire;
mais vous ne pouvez en douter après le
samifice que j’ai fait à votre beauté du
grand nombre de femmes que j’avais dans

mon paîais. Vous pouvez vous en sou-
venir: il y a un au passé que je les ren-
voyai toutes 5 et je m’en repens aussi peu

au moment que je vous en parle, qu’au
moment que je cessai de les voir, et je
ne m’en repentirai jamais. Rien ne man-
querait à ma satisfaction, à mon con-
tentement et à me joie , si vous me disiez
seulement un mot pour me marquer que
vous m’en avez quelque obligation. Mais

comment pourriez-vous me le dire , si
vous êtes muette ? Hélas! je ne crains
que trop que cela ne soit l Et quel moyen
de ne le pas craindre après un an enlier
que je vous prie mille fois chaque jour de
me parler, et que vous gardez un silence
si aliligeant pour moi ? S’il n’est pas pos-

sible que j’obtienne de vous cette conso-
lation , fasse le Ciel au moins que vous me
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donniez un’fils pour me succéder après,

ma mortlJe me sens vieillir tous les jours ,
et dès à présent j’aurais besoin dieu avoir

un pour m’aider à soutenir le plus grand
poids de ma couronne. J e reviens au grand
désir que j’ai de vous entendre parler :

quelque chose me dit en moi-même que
vous n’êtes pas muette. Hé! de grâce ,

Madame , je vous en conjure, rompez
cette longue obstination; dites-moi un
mot seulement, après quoi je ne me son:

Cie plus de mourir. 7) . ,
A ce discours , la belle esclave , qui ,

selon sa coutume, avait écoutéfle Roi
toujours les yeux baissés, et qui ne. lui
avait pas seulement donné lieu de croire
qu’elle était muette , mais même qu’elle

n’avait jamais ri de sa vie , se mit à sou-
rire, Le roi de Perse s’en aperçut avec
une surprise qui lui fit faire une “exclu:
motion de joie; et comme il ne douta pas
qu’elle ne voulût parler, il attendit ce
[moment avec une attention et’avee une
impatience qu’on ne peut exprimer. x ,

La belle esclave enfin rompit un si
long silence, et elle parla. «a Sire, dit:
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elle , j’ai tant de choses à dire à Votre
Majesté , en rompant mon silence, que je
ne sais par où commencer. Je crois néan-
moins qu’il est de mon devoir de le remer-
cier d’abord de toutes les grâces et de
tous les honneurs dont elle m’a comblée ,

et de demander au Ciel qu’il la fasse pros-
pérer, qu’il détourne les mauvaises inten-

tions de ses ennemis, et ne permette pas
qu’elle meure après m’avoir entendu par-

Ier, mais “lui donne une longue vie. Après

cela , Sire, je ne puis vous donner une
plus grande satisfaction qu’en vous annon-

çant que je suis grosse : je souhaite avec
vous que ce soit un fils. Ce qu’il y a , Sire ,
ajouta-t-elle , c’est que sans ma grossesse
( je supplie Votre Majesté de prendre ma
sincérité en bonne part), j’étais résolue

à ne jamais vous aimer , aussi bien qu’à
garder un silence perpétuel , et que pré-

sentement je vous aime autant que je
le dOlS. 7)

Le roi de Perse, ravi d’avoir entendu
parler la belle esclave, et lui annoncer une
nouvelle qui l’intéressait si fort, l’embrassa

tendrement. «Lumière éclatante de mes
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yeux, lui dit-il, je ne pouvais recevoir
une plus grande joie que celle dont vous
venez de me combler. Vous m’avez parlé ,

et vous m’avez annoncé votre grossesse;

je ne me sens pas moi - même après ces
deux sujets de me réjouir que je n’at-
tendais pas. a

Dans le transport de joie où était le roi
de Perse, il n’en dit pas davantage à la
beile esclave; il la quitta, mais d’une
manière à faire connaître qu’il allait revenir

bientôt. Comme il voulait que le sujet de
sa joie fût rendu public , il l’annonça à ses

officiers, et fit appeler son grand-visu. Dès
qu’ilfut arrivé, il le chargea de distribuer

cent mille pièces d’or aux ministres de sa

religion, qui faisaient vœu de pauvreté,
aux hôpitaux et aux pauvres, en actions
de grâces à Dieu , et sa volonté fut exé-

cutée par les ordres de ce ministre.
Cet ordre donné , le roi de Perse vint

retrouver la belle esclave. a Madame, lui
dit-il , excusez-moi si je vous ai quittée si
brusquement; vous m’en avez donné l’oc-

casion vous-même ; mais vous voudrez
bien que je remette à vous entretenir une
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autre fois; je désire de savoir de nous des
choses d’une conséquence beaucoup plus
grande. Dites-moi, je vous en supplie, ma
chère ame, quelle raison si forte vous avez
eue de me Voir, de m’entendre parler, de
manger et de coucher avec-moi chaque
jour toute une année, et d’avoir en cette

constance inébranlable, je ne dis point
de ne pas Ouvrirla bouche pour me parler,
mais même de ne pas donnera comprendre
que vous entendiez fort bien tout ce que
je vous disais. Cela me passe, et je ne
comprends pas comment vous avez pu
vous contraindre jusqu’à ce point; il fana

que le sujet en soit bien extraordi-
naire. 5:
r Pour satisfaire la curiosité du roi de

Perse: « Sire, reprit cette belle personne,
être esclave, être éloignée de son pays,
avoir perdu l’espérance d’y retourner ja-

mais, avoir le cœur percé de douleur de
me voir séparée pour toujours d’avec ma

mère, mon frère, nos parens, mes con-
naissances , ne sont-ce pas des motifs assez
grands pour avoir gardé le silence que
Votre Majesté trouve si étrange? L’amour



                                                                     

( 145 3 .(le la patrie n’est pas moins naturel que
l’amour paternel, et la perte de la liberté

est insupportable à quiconque n’est pas
assez dépourvu de bon sens pour n’en pas

e0nnaître le prix. Le corps peut bien être
assujetti à l’autorité d’un maître qui a la

force et la puissance en main; maisfla
volonté ne peut pas être maîtrisée; elle“

est toujours à elle-même : Votre Majesté

en a vu un exemple “en ma personnel
C’est beaucoup que je n’aië’pas imité’une

infinité de malheureux et de malheureuses
que l’amour de la liberté réduit à la triste

résolution de se procurer la mort en mille
manières, par une liberté qui ne peut leur“

être ôtée. » ”
upMadame, reprit le roi de Perse, je

suis persuadé de ce que vous me dites;
mais il m’avait semblé jusqu’à présent

qu’une personne belle , bien faite, de
bon sens et de bon e5prit comme vous,
Madame, esclave par sa mauvaise desti-*
née , devait s’estimer heureuse de trouver

un Roi pour maître. a)

a Sire, repartitla belle esclave, quelque
esclave que ce soit, commenje viens dale v
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dire à Votre MajeSté, un Roi ne peut
maîtriser sa volonté. Comme Votre Ma-
jesté parle néanmoins d’une esclave ca-

pable de plaire à un monarque et de s’en
faire aimer, si l’esclave est d’un état infé-

,rieur, qu’il n’y ait pas de proportion, je

veux croire qu’elle peut s’estimer heu-

reuse dans son malheur. Quel bonheur
cependant! Elle ne laissera pas de se re-
garder comme une esclave arrachée d’en-

tre les bras de son père et de sa mère, et
peut-être» d’un amant qu’elle ne laissera

pas (l’aimer toute sa vie. Mais si la même

esclave ne cède en rien au Roi qui l’a ac-
quise , que Votre Majesté elle-même juge

(le la rigueur de son sort, de sa misère ,
de son affliction, de sa douleur, et de quoi
elle peut être capable I »

Le roi de Perse , étonné de ce discours :

a Quoi, Madame, répliqua-vil, serait-il
possible, comme vous me le faites enten-
dre, que vous fussiez d’un sang royal?
Eclaircissez-moi de grâce lei-dessus, et
n’augmentez pas davantage mon impa-
tience. Apprenez - moi qui sont l’heureux
père et l’heureuse mère d’un si grand

HP
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prodige de beauté, qui sont vos frères, vos

sœurs , vos pareus , et surtout comment
vous vous appelez. n

a. Sire , dit alors la belle esclave, mon
nom est Gulnare de la mer *5 mon père ,
qui est mort, était un des plus puissans
Rois de la mer; et en mourant, il laissa
son royaume à un frère que j’ai, nommé

Saleh **, ’et à la Reine ma mère. Ma
mère est aussi princesse , fille d’un autre

Roi de la mer, très-puissant. Nous vi-
vions tranquillement dans notre royau-
me, et dans une paix profonde, lorsqu’un

ennemi, envieux de notre bonheur, entra
dans nos Etats avec une puissante armée ,
pénétra jusqu’à notre capitale , s’en em-

para, et ne nous donna que le. temps de i
nous sauver dans un lieu impénétrable et
inaccessible, avec quelques olliciers fidè-
les qui ne nous abandonnèrent pas.

Dans Cette retraite , mon frère ne né-
’gligea pas de songer au moyen de chasser

* I 0 IGulnare Signifie, en persreu , rose , ou fleur

de grenadier. ’
** Saleh : ce mot signifie bon, en arabe.

5. 15
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l’injuste possesseur de nos États; et dans

cet intervalle, il me prit un jour en par--
ticulier: u Ma, sœur, me dit-il , les évé-
,nemens des moindres entreprises sont tous
jours très-incertains; je puis succomber
dans celle que je médite pour rentrer
dans nos .Etats; et je serais moins fâché
de ma disgrâce que de celle qui pourrait
vous arriver. Pour la prévenir et vous en
préserver, je voudrais bienvous voir ma-
riée auparavant; mais dans le mauvais

“état où sont nos affaires, je ne vois pas
jque vous puissiez vous donner à aucun de
rios princes de la mer. Je souhaiterais que
vous pussiez vous résoudre à entrer dans
mon sentiment, qui est que vous épousiez
un prince de la terre 5 je suis prêt à y em-
ployer tous mes soins. De la beauté dont
vous êtes , je suis sûr qu’il n’y en a pas

un, si puissant qu’il soit, qui ne fût ravi
de vous faire part de sa couronne. n

Ce discours de mon frère me mit dans
une grande colère contre lui. « Mon frère,
’lui dis-je, du côté de mon père et de ma

mère je descends comme vous de Rois et
de Reines de la mer, sans aucune alliance

HP
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avec les Rois de la terre; je ne prétends
pas me mésallier non plus qu’eux , et j’en

ai fait le serment dès que j’ai eu assez de
connaissance pour m’apercevoir de la no-
blesse et de l’ancienneté de notre maison.
L’état où nous sommes réduits ne m’obli-

gera pas de changer de résolution; et si
vous avez à périr dans l’exécution de votre

dessein, je suis prête à périr avec vous,
plutôt que de suivre un conseil que je
n’attendais pas de votre part. »

Mon frère, entêté de/ce mariage, qui
ne me convenait pas, à mon sens, voulut
me représenter qu’il y avait des Rois de
la terre qui ne céderaient pas à ceux de la

mer. Cela me mit dans une colère et dans
un emportement contre lui qui m’attire-
rent des duretés de sa part, dont je fus
piquée au vif. Il me quitta aussi peu satis-
fait de moi, que j’étais mal satisfaite de
lui. Dans le dépit où j’étais, je m’élançai

au fond de la mer, et j’allai aborder à
l’île de la Lune.

Nonobstant le cuisant mécontentement
qui m’avait obligée de venir me jeter dans

cette île, je ne laissais pas d’y vivre assez
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contente, et je me retirais dans les lieux
écartés, où j’étais commodément. Mes

précautions néanmoins n’empêchèrent pas

qu’un homme de quelque distinction, ac-
compagné de domestiques, ne me surprît
comme je dormais, et ne m’emmenâtchez
lui. Il me témoigna beaucoup d’amour; il
n’Oublia rien pour me persuader d’y ré-

pondre. Quand il vit qu’il ne gagnait rien
par la douceur, il crut qu’il réussirait
mieux’par la force; mais je le. fis si bien
repentir de son insolence, qu’il résolut

de me vendre, et il me vendit au mar-
chand qui m’a amenée et vendue à Votre

Majesté. C’était un homme sage , doux et

humain; et dans le long voyage qu’il me
fil; faire, il ne me donna que des sujets
de me louer de lui.

Pour ce qui est de Votre Majesté, con-
tinua la princesse Gulnare, si elle n’eût
eu pour moi toutes les considérations don t
je lui suis obligée; si elle ne m’eût donné

tant de marques d’amour, avec une sin-
cérité dont je n’ai pu douter; que, sans
hésiter, elle n’eût pasvchassé toutes ses

femmes, je ne feins pas de le dire , je ne
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serais pas demeurée avec elle. Je me serais
jetée dans la mer par cette fenêtre où
elle m’aborda la première fois qu’elle me

vit dans cet appartement, et je serais allée
retrouver mon frère, ma mère et mes
parens. J’eusse même persévéré dans ce

dessein , et je l’eusse exécuté, si, après un

certain temps, j’eusse perdu l’esPéranee

d’une grossesse. Je me garderais bien de
le faire dans l’état où je suis. En effet,

quoi que je pusse dire à me. mère et à
mon frère, jamais ils ne voudraient croire
que i’eusse été esclave d’un Roi comme

Votre Majesté, et jamais aussi ils ne re-
viendraient de la faute que j’aurais com-
mise contre mon honneur de mon con-
sentement. Avec cela, Sire, soit un prince
ou une princesse que je mette au monde,
ce sera un gage qui m’obligera de ne me
séparer jamais d’avec Votre Majesté. J’es-

père aussi qu’elle ne me regardera plus
comme une esclave, mais comme une
princesse qui n’est pas indigne de son
alliance. n

C’est ainsi que la princesse Gulnare
acheva de se faire connaître et de raconter
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sen histoire au roi de Perse. it Ma charJ
mante! mon adorable Princessel s’écria

alors ce monarque, quelles merveilles
Viens - je d’entendre! Quelle ample ma-
tière à ma curiosité, de vous faire des
questions sur des chosessi inouies! Mais
auparavant je dois bien vous remercier
de votre bonté et de votre patience à
éprouver la sincérité et la constance de

mon amour. Je ne croyais pas pouvoir
aimer plus que je vous aimais. Depuis que
je sais cependant que vous êtes une si
grande princesse, je vous aime-mille fois
davantage. Que dis - je, princesse! Ma-
dame, vous ne l’êtes plus : vous êtes ma

Reine, et reine de Perse, comme j’en suis

Roi, et ce titre va bientôt retentir dans
tout mon royaume. Dès demain, Ma-
dame, il retentira dans ma capitale avec
des réjouissances non encore vues, qui
feront connaître que vous liâtes, et ma
femme légitime. Cela serait fait il y a
long-temps, si vous m’eussiez tiré plus tôt

de mon erreur, puisque dès le moment
que je vous ai vue, j’ai été dans le même

sentiment qu’aujourd’hui de vous aimer
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toujours, et de ne jamais aimer que vous.
En attendant que je me satisfasse moi-
même pleinement, et que je vous rende
tout ce qui vous est dû, je vous supplie;
Madame, de m’instruire plus particulier

rement de ces Etats et de ces peuples de
la mer qui me sont inconnus. J’avais bien

entendu parler d’hommes marins; mais
j’avais toujours pris ce que L’on m’en

avait dit pour des contes et des fables.
Rien n’est plus vrai cependant, après ce
que vous m’en dites; et j’en ai une preuve

bien certaine en votre personne, vous qui
en êtes, et qui avez bien voulu être ma
femme, et cela par un avantage dont au;-
cun autre habitant de la terre ne peut se
vanter que moi. Il y a une chose qui me
fait de la peine, et sur laquelle je vous
supplie de m’éclaircir; c’est que je ne puis

comprendre comment vous pouvez vivre,
agir, ou vous mouvoir dans l’eau sans
vous noyer. Il n’y a que certaines gens
parmi nous qui ont l’art de demeurer
sous l’eau; ils y périraient néanmoins
s’ils ne s’en retiraient au bout d’un cer-
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ïîain temps, chacun selon leur adresse et
leurs forces. »

l «Sire, répondit la reine Gulnare, je
satisferai Votre Majesté avec bien du plai-
sir. Nous marchons au fond de la mer, de
même que l’on marche sur la terre, et
nous respirons dans l’eau comme on res-
pire dans l’air. Ainsi, au lieu de nous suf-

foquer, comme elle vous suffoque, elle
contribue à notre vie. Ce qui est encore
bien remarquable, c’est qu’elle ne mouille

pas nos habits, et que, quand nous ve-
nons sur la terre, nous en sortons sans
avoir besoin de les sécher. Notre langage
ordinaire est le même que celui dans le-
quel l’écriture gravée sur le sceau du
grand prophète Salomon, fils de David,
est conçue.

a Je ne dois pas oublier que l’eau ne
nous empêche pas aussi de voir dans la
hier; nous y avons les yeux ouverts sans
en souffrir aucune incommodité. Comme
nous les avons excellons, nous ne laissons
pas , nonobstant la profondeur de la mer,
d’y voir aussi clair que l’on voit sur la

terre. Il en est de même dela nuit : la
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lune nous éclaire,“et “les planètes et les

étoiles ne nous sont point cachées. J’ai

déià parlé delnos royaumes 2 comme la.

mer est beaucoup plus spacieuse que la
terre, il y en a aussi en plus grand nom-
bre , et de beaucoup plus grands. Ils sont
divisés en provinces; clonus chaque pro-
vince il y a plusieurs grandes villes très-
peuplées. Il y a enfin une infinité de na-
tions, de mœurs et de coutumes différen-

tes, camme sur la terre. K’
a Les palais des Rois et des princes sont

superbes et magnifiques: il y en’arde
marbre de différentes couleurs , de cristal
de roche, dont la mer abonde, de nacre
de perle,tde corail et d’autres matériaux
plus précieux- L’or; l’argent et toutes

scrtes de pierreries y sont en plus grande
abondance que sur la terre. Je ne parle pas
des perles : de quelque grosseur qu’elles

soient sur la terre, on ne les regarde pas
dans nos pays : il n’y a que les moindres
bourgeoises qui s’en parent. x t
a u Comme nous avons une agilité mer-
veilleuse et incroyable de nous tran5por-
ter où nous voulons en moins de rien,

5- La: Mn,” a: un: Un“ - 14
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mammele n’y a pas de Roi néanmoins
qui n’ait ses écuries et ses haras de che-

vaux marins; mais ils ne s’en servent on.
dinnùemenz que dans les divertissemens ,
dans les fêtes et dans les réjouissances
publiques. Les uns,-après les avoir bien

P exercés , se plaisent àles monter et à faire
“ï paraître leur adresse dans les courses,

D’autres les allouent à des chars de nacre

de perle, ornés de mille coquillages de
toutes sans de couleurs les plus vives.

’ Ces chats sont &découvert avec un trône,
* où les Bois sont assis lorsqu’ils se font

voir à leurs sujets. Ils sont adroits à les
y conduîçe eux-mêmes, et ils n’oin pas ber

soin de cochers. Je passe sans le silence
une iuünité d’autres particularités très-

; curieuses muchant les pays marins, ajouta
la reine Guluare, qui feraient un très;
gtqnd plaisir-à Votre Madame; mais elle
mudra bien que remette à l’entretenir

  plus à loisir, pour lui parler d’une autre
chose qui est présentement de plus dîm-

e purgeons. (le que j’ai à lui dire, Sire.
des: queles Bouches des femmes de mer

( 154 l
, nous nlavbns’ beSOin ni de chars, ni de

l
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sont .difféœntes des penches des femmes
de terre; et j’ai un sujet de craindre que:

les Sages-femmes de’ce pays ne m’accono

chent mal. Gomme Votre Majeètëm’y a
pas moins d’intérêt que moi, Sous son bon;

plaisir, je imam à propos,.pnur la sûreté 4
(le mss couches, de faire venir la Reine la
,ma mère avec des cousines que j’ai, et en

même temps le Roi man frère, avec quije
suis biçn aise de me réconcilier. Ils seront

mais de meæevoir dès que je leur aurai
raconté mon histoire , et qu’ils auront ap-u.

pris que je suis famine du puissant roi de
Perse. Je supplie Votre Majesté de me le

permettre : ils seront bien aises aussi de .
lui rendre leurs respecçs, et je puis lui à
promëure qu’elle aura de la satisfaction

de les voir. » . i« Madame, reprit le 120i de Perse,vous
êtes la maîtresse, faites ce qu’il vous
plaira; je tâcherai de les recevoir avec
tous les honneurs qu’ils méritent. Mais je

voudrais bien savoir par quelle voie vous
leur ferez savoir Ce que “vous désirez
d’eux , et quand ils pourront attirer, afin

que je donne ordre aux préparatifs pour
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leur réception, et que j’aille moi-même
atte-devant d’eux. n « Sire, repartit la reine

Gulnare, il n’est pas besoin de ces céré-

monies : ils seront ici dans un moment ,
et Votre Majesté verra de quelle manière
ils arriveront : elle n’a qu’à entrer dans

ce petit cabinet, et regarder par la l’a-u

lousie. n
v’ Quand le roi de Perse fut entré dans le

cabinet, la reine Gulnare se fit apporter
une cassolette avec du feu par une de ses
femmes, qu’elle renvoya en lui disant de
fermer la porte. Lorsqu’elle fut seule,
elle prit un morceau de bois d’aloès dans

une boîte : elle le mit dans la cassolette;
et dès qu’elle vit paraître la fumée, elle

prononça des paroles inconnues au roi de
Perse, qui observait avec grande attenu
tien tout ce qu’elle faisait; et elle n’avait

pas encore achevé , que l’eau de la mer se

troubla. Le cabinet où était le Roi était
disposé de manière qu’il s’en aperçut au

travers de la jalousie, en regardant du
côté des fenêtres qui étaient sur la mer.
z La. mer enlia s’entr’ouwrit à quelque
distancer et. aussitôt il s’en éleva un jeune
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“Thomme’ bien fait etrle belle taille avec tu

«moustache de vert de mer; Une daufe
déjà sur l’âge, mais d’un’air majestueux,

s’en éleva de même un peu derrière lui,

avec cinq jeunes dames qui ne cédaient
en rien à la beauté de la reine Gulnare.

La reine Gulnare se présenta aussitôtâ

une des fenêtres, et elle reconnut le Roi
tson frère , la Reine sa mère’et ses paren-

rtes, qui la reconnurent de même. La
troupe s’avança comme portée sur la sur-

rface de l’eau , sans marcher; et quand ils
furent tous sur le bord, lil’S’s’élancère’nt

légèrement l’un aines l’autre sur la fe-

nêtre ou la reine Gulnare avait paru, et
td’où elle s’était retirée pour leur faire

place. Le roi Saleh , la Reine sa mère et»
ses parentes l’embrassèrent avec beau-
coup de tendresse et les larmes aux yeux,
à mesure qu’ils entrèrent.

Quand la reine Gulnare les eut reçus
avec tout l’honneur possible 9 et qu’elle

leur eut fait prendre place surale sofa, la
Reine sa mère prit la parole : « Ma fille;
îlui dit-elle, j’ai bien de la joie de Vous

revoir après une si longue absence, etje
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Suis sûre’q’ue votre frère et vos parentés

n’en ont pas moins que moi. Votre éloi-
gnement, sans avoir rîen dit à personne,
nous à jetés dans une affiliation inexprib
.ma’blé, et. nous ne pourrions vous dire
combien nous: en avons versé de larmes.
Nous ne savons autre chose du sujet qui
:pe’ut vous avoir obligé de prendre un
parti si surprenant, que ce que votre frère
nous a t’apporte de l’entretien qu’il avait

en avec vous. Le conseil qu’il vous donna

-alOrs lui avait paru avantageux pour votre
établissement, dans l’état où vous étiez

aussi bien que nous. Il ne fallait pas vous
alarmer si fort, s’il ne vous plaisait pas,
et ulcus vendrez bien que je vous dise que
vous avez pris la chose tout autrement
que vous ne le deviez. Mais laissons là ce
discours, qui ne ferait que renouveler des
sujets de douleur et de plainte, que vous
devez oublier avec nous; et faites-nous
par: de tout ce qui vous est arrivé depuis
si long temps que nous ne vous avens
vue , et dans l’état où vous êtes présente-

ment : sur toutes choses , marquez-nous si
wons êtes contente. n
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La reine Guinare se jeta aussitôt sur:

pieds de la Reine sa mère; et après queue
lui eut baisé la main en se relevant: «Mai
dame, reprit-elle, j’ai commis une graînde

faute, je Femme , et je ne suis redevable
(prix votre bonté du pardOn que vous; Vom-
lez bien m’en accorder. Ce que irai à vôus

dire, peur vans ebe’îr, vous fera connaître

que c’est en vair“: bien 30mm qu’on a de

ka répugnance pour de carmines choses.
hi éprmwé par mdmêmë qùe l’a chose à

quoi ma voîonté émît ka- phrs opposée, est

jùstemetït celle où ma destinée m’a œn-

duîte malgré moi. n EHertui racontai tout.
ce qui lui était &rüvé émis que le dépit

l’avait purée âge lever du fané (1’013 mer

pour venir sa? la terre. Lorsqu’au en:
achevé en! marquant an’enfin me avait
été vendue au roi. de Perse, chez qui elle

Sejrouvait: n Ma sœur, la? dit le Roi son
frère, VO’US avê’i grande me d’avoir saufs-

fërv tant d’indigniiés, et votre ne pouvez

Verts et! pïaindre qu’à vous - même. Vous

aviez le moyen de vous en: déferrer, et je
m’étorine de votre patience à demeurersi

IOng-temps dans l’esclavage 4 havez-vena,
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et revenez avec nous’au royaume que j’ai

reconquis sur le lier ennemi qui s’en était
emparém

Le roi de Perse, qui entendit ces pa-
roles du cabinet où il était, en fut dans
la dernière alarme. u Ah! dit-il en lui-
même , je Suis perdu , et ma mort est cer-
mine , si ma Reine , si ma Gulnare écoute
un conseil si pernicieux! Je ne puis plus
vivre sans elle, et l’on m’en veut priver! n

La reine Gulnare ne le laissa pas long-
tempsdaus la crainte où il était.

« Mon frère, reprit- elle en souriant ,
ce que je viens d’entendre me fait mieux
comprendre que jamais combien l’amitié

que vous avez pour moi est sincère. Je ne
pus supporter le conseil que vous me don-
niez de me marier à un prince de la terre.
aujourdlhui peu s’en faut que je ne me
mette en colère contre vous de celui que
vous me donnez de quitter l’engagement
que j’ai avec le plus puissant et le plus
renommé de tous les princes. Je ne parle
pas de l’engagement d’une esclave avec

un maître :il nous serait aisé de lui resti-
tuer les dix mille pièces d’or que je lui ai
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coûté; je parle de“ celui d’une femme

avec un mari, et d’une femme qui ne peut .
se plaindre d’aucun sujet de mécontente-

ment de sa part. C’est un monarque reliw
gieux , sage , modéré , qui m’a donné les

marques d’amour les plus essentielles. Il
ne pouvait pas m’en donner une plus
signalée , que de congédier , dès les pre-

miers jours que je fus à lui, le grand nome
bre de femmes qu’il avait, pour ne s’ato

tacher qu’à moi uniquement. Je suis sa
femme , et il vient de me déclarèr reine
de Perse, pour participer à ses conseils. J e.
dis de plus que je suis grosse ,* et que si
j’ai le bonheur , avec la faveur du Ciel’,

de lui donner un fils , ce sera un autre lien
qui m’attachera à lui plus inséparableÆ

ment. Ainsi, mon frère, poursuivit la
reine Gulnare , bien loin de suivre votre
conseil , toutes ces considérations, comme
vous le voyez, ne m’obligent pas seule»
meut d’aimer le roi de Perse autant qu’il

m’aime” mais même de demeurer et de

passer ma vie avec lui , plus par recon-
naissance que par devoir. J’espère que ni

ma mère , ni vous avec mes bonnes çou-
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aines, vons ne désapprouverez ma irésot

lutiOn, non plus que l’alliance que j’ai

faite sans l’avoir cherchée , qui fait hom-

neur également aux munarques de la me?
et de la terre. Exctrsez-moi si je vous ai
donné la peine (le venir ici du plus pro-
iond des ondes pour vous en faire part,
et avoir le bonheur de vous voir après
une silongue séparation. n

u Ma sœur, reprit le roi Saleh , la pro-
position que je vous ai fuite de revenir
avec nous Sur le récit de vos aventures ,
que je n’ai pu entendre 5ans douleur, n’a
été’que pour vans marquer combien nous

vous aimons tous, combien je veus 110v
more en particulier, et que rien ne nous
muché davantage qUe tout ce qui peut
contribuer à votre bonheur. Par ces mê-
mes motifs, je ne puis, en mon partiel!»
lier, qu’approulver une résolution si rais-

sonnable et si digne de vous, après ce
que vous venez de nous dire de la pera-
sonne du roi de Perse votre époux , et des
grandes obligations que vous lui avez.
Pour ce qui est de la Reine votre mère et
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la mienne , îe Suis persuadé qu’élie’ n’est

pas d’un antre sentiment. w ’ ,
Cette princesse confirma ce que lelRoi

son fils venait d’avancer. «’ Ma fille , re:-

prit-elle en s’adressant aussi à la reine
Gninare , je suis rairie que vous soyez
contente , et je n’ai rien à ajoutera ce que
le Roi vetre frère vient de vous témoignez.
Je serais la première à vans condamnez»,
si vous n’aviez mute la reconnaissance
que vous devez pour un monarque qui
vous aime avec sans de passion ,i et nui a
fait de si grandes choses pour vous. w;

Autant le roi de Perse, qui était dans
le cabinet“; airait: (ne afiligé par la crainte

de perdre la reine Gnlnafé, autantail eut
de joie de voir qu’elPe’ était résonne à ne

le pas abandonner. Comme i1 ne meaÎît
plus douter de son amour, aprèsune déw-
claration si amhemique , i-isl’eri’ aimasinilh:

fois davantage , et il se promicbien de lui
en manquer sa reconnaissance par 10118
les moyens qui actaient? en son pouvoir. *

Penëant que le roi de Perse s’entrete-
nait ainsi avec lui-même, la reine Gui»
mue avait frappé des mains, et avait com-
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mandée des esclaves qui étaient entrés

aussitôt, de servir la collation. Quand
elle fut servie , elle invita la Reine sa
mère, le Roi son frère et ses parentes à
s’approcher et à manger. Mais ils eurent
mus la même pensée , que sans en avoir
demandé la permission , ils se trouve-
raient dans le palaYs d’un puissant Roi ,
qui ne les avait jamais vus , et qui ne les
connaissait pas, et qu’il y aurait une
grande incivilité à manger à sa table sans

lui. La rougeur leur en monta au visage,
et de l’émotion où ils en étaient, ils jetè-

rent des flammes par les narines et par la
bouche , avec des yeux enflammés.

Le roi de Perse fut dans une frayeur
inexprimable à ce Spectacle , auquel il ne
s’attendait pas, et dom. il ignorait la cause.

La reine Gulnare , qui. se douta de ce qui
en était, et qui avait compris l’intention
’de ses parens, ne fit que leur marquer,
anse levant (le sa place, qu’elle allait
revenir. Elle passa au cabinet, où elle
rassura le Roi par sa présence. « Sire , lui
dit - elle , je ne doute pas que Votre Ma-
jesté ne soit contente du témoignage que
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je viens de rendre des grandes obligations
dont je lui suis redevable. Il n’a tenu qu’à

moide m’abandonner àleurs désirs, et de

retourner avec eux dans nos États; mais
je neems pas capable d’une ingratitude
donfije me condamnerais la première. a
« Ah! ma Reine, s’écria le roi de Perse ,

ne parlez pas des obligations que vous
m’avez, vous ne m’en avez aucune. Je

vous en ai moi-même de si grandes, que
lamais le ne pourrai vous en témoigner
assez de reconnaissance. Je n’avais pas
cru que vous m’aimassiez au point que je
vois que vous m’aimez : vous venez de
me le faire c0nnaître de la manière la
plus éclatante. n u Eh! Sire, reprit la
reine Gulnare , pouvaissje en faire moins
que ce que je viens de faire ? Je n’en fais
pas encore assez après tous les honneurs
que j’ai reçus, après tant de bienfaits
dont vous m’avez comblée, après tant de

marques d’amour auxquelles il n’est pas

possible que je sois insensible. Mais , Sire,
ajouta la reine Gulnare, laissons là ce
discours pour vous assurer l’amitié sincère

dont la Reine ma mère et le Roi mon l
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- vie deavous voir, et de vous’en assurer
eux-mêmes. J’ai même pensé me faire

une affaire avec aux, en voulant leur
donner la collation avant de leur procu-
rer cet honneur. Je supplie donc VOtre
Majesté de vouloir bien entrer,et de les

r4 boumer de votre présence. n
t w Madame, repartit le roi de Perse,
g j’aurai un grand. plaisir à saluer des per-
g, sonnes qui vous appartiennent de si près ,

mais ces flammes que j’ai vues sortir de
leurs narines et de leur bouche, me don-
nent de la frayeur. n (G Sire , répliqua la
Reine en riant, ces flammes ne doivent.
pas faire la moindre peine à Votre Ma-
jesté, elles ne signifient autre chose que
Ïeur répugnance à manger de ses biens
dans son palais, qu’elle ne les honore de
Sa présence, et ne mange avec eux. p)

Le roi de Perse, rassuré par ces paroles,
Se leva de sa place et entra dans la cham!
bre avec la reine Gulnare; et la reine
Guinare Je présenta à la Reine sa mère,

t
au Roi“ son frère, et a ses parentes ,qui;
se prosternèrent aussitôt la face contre
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terre. Le roi de Perse courut aussitôt à
aux, les obligea de se relever, et les nm,
brassa l’un après Feutre. Après qu’ils se

furent tous assis , le roi Saleh prit la par
role ; a Sire , dit-il au roi “de Perse, nous
ne pouvons assez témoigner notre joie à
Votre Majesté de ge que la reine Gul-
nare , ma sœur, dans sa disgrâce, a en le
bonheur de se trouver sous la protection
d’un monarque si puissant. Nous pouvons
l’assurer qu’elle n’est pas indigne du haut

rang où il luis: fait l’honneur de l’élever.

Nous avons touions «au une si grande
amitié ciglant de tendresse pour elle, que
nous n’avons pu nous résoudre à l’accorv’

der à aucun despuissans princes de la
mer qui nous l’avaient demandée en ma-
plage avant même qu’elle fût“ en âge. Le

Cid vous la réservait, Sire, et nousne
pouvons mieux le remercier de la faveur
qu’il lui alfaite, qu’en lui demandant d’ag-

corder à Votre Majesté la grâce de Vine

de longues années avec elle, avec mule
sorte de prospérités et de .saLiSfactions. g!

3,4 Il fallait bien, reprit le roi de Perse,
que le Ciel me l’eût réservée, comme vous
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le remarquez. En effet, la passion ardente
dont ie l’aime, me fait connaître que je
n’avais jamais rien aimé avant de l’avoir

vue. Je ne puis assez témoigner (le recon-
’ naissance à la Reine, sa mère, ni à vous,

Prince , ni à toute votre parenté, de la
générosité avec laquelle vous conSentez à

me recevoir dans une alliance qui m’est
il nsi glorieuse. » En achevant ces paroles , il

i les invita à se mettre à table, et il s’y mit

à aussi avec la reine Gulnare. La collation
achevée, le roi de Perse s’entretint avec
aux bien avant dans la nuit; et lorsqu’il
fut temps de se retirer, il les conduisit
lui-même chacun à l’appartement qu’il

leur avait fait préparer.
Le roi de Perse régala ses illustres hôtes

par des fêtes continuelles , dans lesquelles
il n’oublie rien de tout ce qui pOuvait
faire paraître sa grandeur et sa magnilî-

cenee; et. insensiblement, il les engagea
à demeurer à la Cour jusqu’aux couches
de la Reine. Dès qu’elle en sentit les ap-
proches, il donna ordre à-ce que rien ne
lui manquât de toutes les choses dont elle
pouvait avoir besoin dans cette conjoncz
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turc. Elle acCoucha enfin , et elle mit au
monde’un fils, avec une grande joie de la
freine sa mère, qui l’accoucha , et qui alla.
le présenter au Roi dès qu’il fut dans ses

premiers langes, qui étaient magniüques.
Le roi de Perse reçut ce présent avec

une joie qu’il est plus aisé d’imaginer que

d’exprimer. Comme le visage du petit
prince son fils , était plein et éclatant de
beauté, il ne crut pas pouvoir lui donner
un nom plus convenable que celui de Be-
der *. En actions de grâces au Ciel, il 387
signa de grandes aumônes aux pauvres; il
lit sortir les prisonniers hors des prisons;
il donna la liberté à tous ses esclaves de
l’un et de l’autre sexe; il lit distribuer de

grosses sommes aux ministres et dévots
de sa religion. Il lit aussi de grandes lar-
gesses à sa Cour et au peuple, et l’on pu-

blia, par son ordre, des réjouissances de
plusieurs jours par toute la ville.

Après que la reine Gulnare fut relevée
de ses couches, un jour que le roi de Perse,
la reine Gulnare , la Reine sa mère , le roi

* Pleine lune , en arabe.

60 ’ 15
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Saleha’ 96m füèrè, et les princesses, lents

lingules, s’eptrbtenaîent“ensemble dans

la chambre de la Reine, la nourrice j
entra avéb le pâtît prince Beder, qu’èl’lè

j’or/taît entre ses bras. Le roi Sale?! se leva

àtissiiôt’ de’ sà plaée , courut au petit

prin’ce, et, après l’avoir pris d’énlre les

bras de la nourrîèe dans les sïens , il se
mit à le bài’ser et à le messer avec dé
’græMegï dérriOnstfatiOns d’e tendresse. Il fil:

prudents tours par la chambré en jouant,
en le tanaïm en l’air entre sès mains; a
tout d’un coup, dans le transport de Sà
joie,’il félançà par 13mn fenêtre qui était

ouverte, et se plongea» daïai; la mer aveè

le prince.
Le rdi de Perse, qui né s’attendait pas

à ce Spëctacle, poussa des cris épouvanta?-
blaes, dans la croya’ùee qu’il ne reverrait

pîus le prince, son chef fils, où s’il avait
à le revoir, qu’il ne lé r’evefrait que noyé.

Peu s’en fallut qu’il ne rendîf l’ame au mi-

lieu de Son amiclîoh , de Sa doum” et de
Ses pleurs. a Sire, lui dit la rèinè Gulmre
d’un visage et d’un tonpropres file rassurer

lui-même , que Volte Maks’té ne craigne



                                                                     

( 171 )
rien. Le petit prince est monms, comme il
est le vôtre , et je ne l’aime pas moins que
vous l’aimez: vous voyez cependant que
n’en suis; pas alarmée; je ne le dois pas êtrç

aussi. En effet, il? ne court aucun risque,
et vous Venez bientôt reparaître Je Rai ,
50n oncle , qui le rapportera sain et sauf.
Qnoiqu’il soit né de votre sang, parl’en-

droit néanmoins par lequel ilt m’appar-

tient, il ne laisse pas d’avoir ie même
avantage que nous, de pouvoir vivre éga-
iement dans la mer et sur la terre. » La
Reine sa’ mère, et les princesses ses pæ-
üantes lui conürmèrem la même chose;

mais leurs discOurs ne firent pas Un grand
effet pour le guérir de sa frayeiur. : il ne
lui fut pas possibie dien revenir tout le
temps que le prince Beder ne parut plus
à ses YCIJXÆ

La mer enfin se troubla, et l’onrevit
bientôt le roi Saleh qui s’en éleva avec le

petit prince entre les bras, et qui, en se
soutenant en l’air, rentra par la mênie
fenêtre par laquent! il était sorti. Delhi
dei Perse fut ravi, et dans mie grande
admiration de revoir le Prince Beder aussi
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tranquille que quand il avait cessé de le

j voir. Le roi Saleh lui demanda: a Sire,
I Votre Majesté n’a-t-elle pas eu une grande

peur, quand elle m’a vu plonger dans la
mer avec le prince mon neveu? » a Ah ,
Prince! reprit le roi de Perse, ne puis
vous l’exprimer; je l’ai cru perdu dès ce

moment, et vous m’avez redonné la vie

en me le rapportant. n a Sire, repartit le
j roi Saleh , je m’en étais douté; mais il n’y

avait pas le moindre sujet de crainte.
Avant de me plonger, j’avais prononcé
sur lui les paroles mystérieuses qui étaient

gravées sur le sceau du grand roi Salomon,
fils, de David. Nous pratiquons la même
chose à l’égard de tous les enfans qui nous

naissent dans les régions du fond de la
mer; et en vertu de ces paroles , ils reçoi-
vent le même privilége que nous avons

“l par-dessus les hommes qui demeurent sur
la terre. Par ce que Votre Majesté vient
de voir, elle peut juger de l’avantage que

le prince Beder a acquis par sa naissance
du côté de la reine Gulnare, ma sœur.
Tant qu’il vivra, et toutes les fois qu’ille

voudra, il lui sera libre de se plonger
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empires qu’elle renferme dans son sein. n

Après ces paroles , le roi Saleh , qui avait

déjà remis le petit prince Beder entre les

bras de sa nourrice , ouvrit une caisse qu’il

était allé prendre dans son palais dans le

peu de temps qu’il avait disparu , et qu’il

avait apportée remplie de trois cents dial

mans gros comme des œufs de pigeon
d’un pareil nombre de rubisd’une grosseur

extraordinaire, d’autant de verges d’émeg

raudes de la longueur d’un demiupied , et

de trente filets ou colliers de perles, chacun
de dix. a Sire, dit-il au roi de Perse enlui
faisant présent de cette. caisse , lorsque
nous avons été appelés par la reine ma

sœur, nousignorions en quelendroit de la
terre elle était, et qu’elle eût d’honneur
d’être l’épouse d’un si grand monarque :

c’estce qui a fait que nous sommes arrivés

v les mains vides. Comme nous ne pouvons
témoigner notre reconnaissance à Votre
Majesté , nous la supplions d’en agréer

. cette faible marque, en considération des
faveurs singulières qu’il lui a plu de lui
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faire, auxquelles nous ne prenons pas
moins de part qu’elle-même. n

Dune peut eXprjimer quelle fut la sur-
prise du roide Perse, quand il vit tant de ri-
chesses renfermées dans un ei petit capace.
et Hé quoi, Prince! s’écria-t-il, appelez-

vous une faible marque de votre recon-
naissance, lorsque v0us ne me devez rien ,
on présentd’un prix inestimable? Je vous

j déclare encore une fois que vous ne m’êtes
redevables de tien , ni la Reine votre
mère, ni vous. Je m’estime trop heureux
du consententent que vous avez donné à
l’alüance que j’ai contractée avec vous.

Madame, dit-i1 à la reine Gulnare en se
tournant de son côté, le Roi votre frère
me met dans une confusion dont je ne puis
revenir; et je le supplierais de trouver
bon que je refuse son présent, si je ne
“craignais qu’il ne s’en offensâtzpriez-le

d’agréer queje me dispense de l’accepter. c

« Sire, repartit le roi Salch , je ne suis

3* pas ammis que Votre Majesté trouve le
présent extraordinaire : je sais qu’on n’est

pas accentumé un la terre à voir des pier-
reries de cette’qualité, et en si grand nom-



                                                                     

l r 75 )
lare tout à la fois. Mais si elle savait (joie
ie sais où sont’les minières d’où: on les me,

et qu’il eSt en ma disposition d’en fairé du

trésor plus richë que tout ce qu’il y eh a
dans les trésors’des Roisde’la serre, elle s’él-

tonneràit (me nous ayons pris la hardiessè
de lui faire un présem de si peu de chose:
Aussi nous vous supplions de ne le pas reè
garder par cet endroit, mais par l’amitié
Sincère! qui nous oblige de vans l’offrir , et

de ne nous pas douer la mortification de
ne pas le recevoir de même.» Des maniérés

si laminâtes obligèreiit le mi de PerSe à
l’aëcepter, et il lui en fit de grands remer-
cîmens , de même qu’à la Reine sa mère.

Quelques jours apïès, le roi Saleh tél»

inoigna emmi de Perse que la Reims sa
mère, les princesses ses parentes, et lui;
n’auraient pas un plus grand plaisir (juc
de passeryroute leur vie à sa Cour; mais
Comme il y airait long-temps qu’ils étaims

absen’s de leur royaume , et que leur pré-

9eme y était nécessaire , ils le priaient de
téouVer bof: qu’ils pËÎSSGnt congé» de lui et

de la féine Guiùaïe. Le foi. de’Perse lour
inanité Qu’il émit bien fâché de ce qu’il



                                                                     

( 1’75 )

m’était pas en son pouvoir de leur rendre

21a même civilité, en allant leur rendre
visite dans leurs États. « Mais comme je
suis persuadé , ajouta-t-il, que.vous n’ou-

blierez pas la reine Gulnare, et que vous
la viendrezvoirde temps en temps,j’e5père
que j’aurai l’honneur de vous revoir plus
d’une fois. n

Il y eutbea’ucoup de larmes répandues

de part et d’autre dans leur séparation,
Le roi Saleh se sépara le premier; mais la
Reine sa mère et les princesses furent
Obligéess pour le suivre , de s’arracher en

quelque manière aux embrassemens de la
reine Gulnare , qui ne pouvait se résoudre
à les laisser partir. Dès que cette troupe
royale eut disparu, le roi de Perse ne put
s’empêcher de dire à la reine Gulnare:
« Madame , j’eusse regardé comme un

homme qui eût voulu abuser de ma cré-
dulité , celui qui eût entrepris de me faire
passer pour véritables les merveilles dont
j’ai été témoin , depuisle moment où votre

illustre famille a honoré mon palais de sa
présence. Mais je ne puis démentir mes
yeux : je m’en souviendrai toute ma vie;
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etîe ne cesserai’de bénir le Ciel de ce qu’il

v0us a adressée à moi préférablement à:

tout autre prince. »
Le petit prince Beder fut nourri et élevé.

dans le palais, sous les yeux du roi et de
la reine de Perse , qui le virent croître et
augmenter en beauté avec une grande sa-
tisfaction. Il leur en donna beaucoup plus
à mesure qu’il avança en âge , par son en-

jouement continuel , par ses manières,
agréables entent ce qu’il faisait , et par les.

marques de la justesse et de la vivacité de-
son esprit en tout ce qu’il disait; et’cettat

satisfaction leur était d’autant plus sen-s

sible, que le roi Saleh son oncle , la Reine.
sa grand’mère, et les princesses ses cousines

variaient souvent en prendre leur part.
On n’eut point de peine à lui apprendre à
lire“ et à écrire , et on lui enseigna avec la

même facilité toutes les sciences qui conn
venaient à un prince de son rang.
’ Quand le prince de Perse eut atteint,

l’âge de quinze ans , il s’acquittait déjà de

tous ses exercices avec infiniment plus
d’adresse et de bonne grâce que “ses
maîtres. Avec cela il était d’une sagesse

6. Les MILLE au aux Net-ra. 15e
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e’t’d’une prudence admirables. Le roi de

Perse, qui avait reconnu en lui , presque
dès sa naissance, ces verrats si nécessaires
à un monarque, qui l’avait vu s’y fortifier

jusqu’alors , et qui d’ailleurs s’apercevait

tous les jours des grandes infirmités de la
vieillesse, ne voulut pas attendre que sa
mort lui donnât lieu de le mettre en pos-
sessiondu royaume. Il n’eut pas de peine
à faire consentir son conseil à ce qu’il sou-

haitait là-dessus; et les peuples apprirent
sa résolution avec d’autant plus de joie,

que le prince Beder était digne de les
commander. En effet, comme il y avait
long-temps qu’il paraissait en public, ils
avaient eu tout le loisir de remarquer qu’il
n’avait’pas cet air dédaigneux, fier et re»

butant, sifamilier à la plupart des autres
princes , qui regardent tout ce qui est au-
dessous d’eux avec une hauteur et un mé-

pris insupportables. Ils savaient au con-
traire, qu’il regardait. tout le monde avec
une bonté qui invitait à s’approcher de lui ,

qu’il écoutait favorablement ceux qui
avaient à lui parler , qu’il leur répondait

avec une bienveillance qui lui était parti-
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culière; et’qu’il ne refusait rien à personne;

pour peu que ce qu’on lui demandait fût

juste.
Le jour de la cérémonie. fut arrêté; et

ce jour-là au milieu de son conseil, qui
était plus nombreux qu’à’l’ordinaire, le

roi de Perse; qui d’abord s’était assis sur

son trône, en descendit , ôta sa couronne
de dessus sa tête , la mit sur celle du prince
Beder 5 et après l’avoir aidé à monter à

sa place, il lui baisala main pOur marque
qu’il lui remettait toute son autorité. et

tout son pouvoir; après quoi il se mit au-
dessous de lui, au rang desivisirs et des

émirs. v
Aussitôt les visirs , les émirs, et tous

les officiers principaux vinrent se jeter
aux pieds du nouveau Roi , ’ et lui prêtè-

rent le serment de fidélité chacun dans son

rang. Le grand-visu fit ensuite le rapport
de plusieursaffaires importantes , sur les-
quelles il prononça avec une sagesse qui
fit l’admiration de tout le conseilrll dé-
posa ensuite plusieurs gouverneurs con-
vaincus de malversations , et en mit d’au-
tires à leur place , avec un discernement
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sijust-e et “si équitable , qu’il s’attire; les

acclamations de tout le monde s, d’autant
plus honorables , que la flatterie n’y avait

aucune part. Il sortit ensuite du censeil ;
et, accompagné du Roi son père, il alla
à l’appart ement de la reine Gulnare. La.

Reine ne le vit pas plutôt avec la cou-
ronne sur la tête , qu’elle courut à lui et
L’embrasàa avec beaucoup de tendresse ,

en lui souhaitant un règne de 10ngue
durée.

a .La première année de son règne , le roi

Beder s’acquitter de tomes les fonctions
royales avec une grande assiduité. Sur
toutes choses, il prit un grand soin de
s’instruire de l’état des affaires , et de tout

ce qui pouvait contribuer à la félicité de
ses sujets. L’année suivante , après qu’il

eut laissé l’administration des affaires à
son conseil ,sous le bon plaisir de l’ancien

Roi son père, il sortit de la capitale,
sans prétexte de prendre le divertisse-
ment de la chasse; mais c’était pour par-

courir toules les provinces du royaume,
aûn d’y corriger les abus, d’établirle bon

ardre et la discipline partout , et d’ôter
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aux princes ses voisins, mal intentionnés;
l’envie de rien entreprendre contre la.
Sûfeté et la iranquillité de ses Émis, en

se faisant voir sur les froniières. i
Il ne fallut pas .moins de temps qu’une

année. entière à ce jeune Roi-pour exe-
cuter un dessein .si digne de luis Il ’n’y

avaitlpas long-temps qu”il était de remue,
lorsque le Roi son père tomba malade si
dangereusement , que d’abOrd il éonnut
lui-même qu’il n’en releVerzut pas; Il amen;-

dit le dernier moment de sa vie avequnè
grande tranquillité et l’unique soin qu’il

eut, fut de recommander aux ministres,
et aux seigneurs de la’ Cour du Roi son
fils de persister dans la fidélitéiqu’ils lui

avaient jurée; et il n’y en eut pas un qui
n’en renouvelât le serment avec autant de

bonne Volonté que la première fois. Il
mourut enfin avec un regret très- sensible
du roi Beder et de la reine Gulnare ,1 qui
liront porter son corps dans un superbe
mausolée avec une. pompe proportiOnnéé

à sa dignité. I , ’
Après que les funérailles furent ache;

vées,«l% roi Beder n’eut pas de peine à
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suivre la coutume de Perse, de pleurer
les morts un mois entier , et de ne voir
personne tout ce temps-là. Il eût pleuré
son père toute sa vie , s’il eût écouté l’ex-

cès de son affliction , et sil eût été per-

mis à un grand Roi de s’y abandonner
tout entier. Dans cet intervalle, la Reine ,
mère de lareine Gulnare , et le roi Salelt ,
avec les princesses leurs parentes , arri-
vèrent, et prirent une grande part à leur
amiction avant de leur parler de se cou-
soler.

Quand le mois fut écoulé, le Roi ne
put se dispenser de donner entrée à son
grand-visir et à tous les seigneurs de sa
Cour, qui le supplièrent de quitter l’habit

de deuil, de se faire voir à ses sujets , et
de reprendre le soin des affaires comme
auparavant. Il témoigna d’abord une si
grande répugnance à les écouter, que le

grand-visir fut obligé de prendre la pa-
role , et de lui dire: a Sire, il n’est pas
besoin de représenter à Votre Majesté
qu’il n’appartient qu’à des femmes de

siopiniâtrer à demeurer dans un deuil
perpétuel. Nous ne douterons paaqu’ellc
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n’en soit très-persuadée , et que ce ne

soit pas son intention de suivre leur exem-
ple.Nos larmes niles vôtres ne sont capa-
bles de redonner la vie au Roi votre père,
quand nous ne cesserions de pleurer toute
notre vie. Il a subi la loi commune à tous

les hommes , qui les soumet au tribut in-
dispensable de la mort. Nous ne pouvons
cependant dire absolument qu’il soit mort,

puisque nous le revoyons en votre sacrée
personne. Il n’a pas douté lui-même en

mourant qu’il ne’dût revivre en vous :

c’est à Votre Majesté à faire Voir qu’il ne

s’est pas trompé. »

.- Le roi Beder ne put résister à des ins-
tances si pressantes : il quitta l’habit de
deuil dès ce moment ; et après qu’il eut ye-

p risl’habillement et les ornemens royaux ,

il commença de pourvoir aux besoins
de son royaume et de ses sujets avec la
même attention qu’avant la mortdu Roi
son père. Il s’en acquitta avec une appro-

bation universelle -, et comme il était
exact à maintenir l’observation des ordon-

nances de ses prédécesseurs, les peuples
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ne s’aperçurent pas qulils avaient changé

delmaître.

’ Le roi Saleb , qui était retourné dans

’ses États de la mer avec la Reine sa mère

.et les princeSSesJ dès qu’il eut vu que le

roi Beder avait repris le gouvernement,
revint seul au bout d’un an , et le roi Be-

der et la reine Gulnare furent ravis de le
revoir. Un soir, au sortir de table, après
Cqu’on eut desservi et qu’on les eut laissés

Ëseuls , ils s’entretinrent de plusieurs
Îchoses.

[Insensiblement le roî Saleh tomba sur
les louanges du Roi son neveu , et té-
moigna à la Reine sa sœur combien il était

satisfait de la sagesse avec laquelle il gou-
veinait , qui lui avait acquis une si grande
réputation , non-seulement auprès des
Rois ses voisins , mais même jusqu’aux
royaumes les plus éloignés. Le roi Beder,
“qui ne pouvait entendre parler de sa per-
sonne si avantageusement , et ne voulait
lpas aussi, par bienséance , imposer si-
-lence au Roi son oncle , se tourna de
l’autrecôté , et fit semblant de dormir, en
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A .,.,, . a a y ciappuyant sa tete sur un coussm quietalt
9’derrière lui.

Des louanges qui ne regardaient que la
conduite merveilleuse et l’esprit supérieur

en toutes choses du roi Beder , le roi
Saleh passa à celles du corps; et il en parla
comme d’un prodige qui n’avait rien de

semblable sur la terre , ni dans tous les
royaumes de dessous les eaux de la mer
dont il eût connaissance. « Ma sœur , s’é-

cria-t-il tout d’un coup , tel qu’il est
fait , et tel que vous le voyez vous-même,
je m’étonne que vous n’ayez pas encore

songé ride marier. Si je ne me trompe
cependant , il est dans sa vingtième année;
et à cet âge il n’est pas permis à un prince

comme lui d’être sans femme. Je veux y
penser moi-même, puisque vous n’y pen-

sez pas, et lui donner pour épouse une
princesse de nos royaumes qui soit’digne

de lui. » .« Mon fréter, reprit la reine Gulnare,
vous me faites souvenir d’une chose dont
je vous avoue que je n’ai pas en la moindre
pensée jusqu’à présent. Comme il n’a pas

, encore témoigné qu’il eût aucun penchant
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pour le mariage, je n’y avais pas fait at-
tention moi-même, et je suis bien aise
que vous vous soyez avisé de m’en parler.

Comme j’approuve fort de lui donner une
de nos princesses, je vous prie de m’en
donner quelqu’une; mais si belle et si ac-
complie, que le Roi mon fils soit .forcé
de l’aimer.»

a J’en sais une, repartit le roi Saleh ,
en parlant bas; mais’avant de vous dire
qui elle est, je vous prie de voir si le Roi
mon neveu dort : je vous dirai pourquoi
il est bon que nous prenions cette pré-
caution. La reine Gulnare se retourna;
et comme elle vit Beder dans la situation
où il était, elle ne douta nullement qu’il

ne dormît profondément. Le roi Beder
cependant, bien loin de dormir, redoubla
son attention pour ne rien perdre de ce
que le Roi son oncle avait à dire avec
tant de secret. (c Il n’est pas besoin que

vous vous contraigniez, dit la Reine
au Roi son frère, vous pouvez parler li-
brement, sans crainte d’être entendu. u

« Il n’est pas à pr0pos, reprit le roi

Suleh, que le Roi mon neveu ait si tôt
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connaissance de ce que j’ai à vous dire;
L’amour, comme vous le savez , se prend
quelquefois par l’oreille, et il n’est pas
nécessaire qu’il aime de cette manière
celle que j’ai à vous nommer. En effet, je

vois de grandes diiïicultés à surmonter,
n0n pas du côté de la princesse, comme
je l’esPère , mais du côté du Roi son père.

Je n’ai qu’à vous nommerola princesse

Giauhare *, et le roi de Samandal. n
« Que dites-vous, mon frère ? repartit

la reine Gulnare; la princesse“ Giauhare
n’est-elle pas encore. mariée? Jeme sou-
viens de l’avoir vue peu de temps avant
que je me séparasse d’avec vous z elle A

avait environ dix - huit mois-51e: dès lors
elle était d’une beauté surprenante-:11 fau;

qu’elle soit aujourd’hui la merveille du

monde, si sa beauté a toujours augmenté
depuis ce temps-là. Le peu d’âge qu’elle

a plus que le Roi mon fils ne doit pas
nous empêcher de faire nos efforts pour
lui procurer un parti si avantageux. Il ne

W* Giauhure,en arabe, signifie pierre précieuse.
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s’agit que de savoir les difficultés que
vous y trouvez, et de les surmonter.»

« Masseur, répliquatle roi Saleh, c’eSt

que le ro’i de Samandal est d’une vanité

si insupportable , qu’il se regarde fiu-(185*-

sus de tous les autres Rois , et qu’il y a
peu d’apparence de pouvoir entrer en
traité avec lui sur cette alliance. J’irai
moi-même néanmoins lui faire la demande
de latprincesSe sa lille; et s’il nous refuse,

nous nous adresserons ailleurs, où nous
serons écoutés plus favorablement. C’est

peut cela, comme vous le voyez, ajouta-
t-il, qu’il est bon que le Roi mon neveu
ne sache rien de notre dessein, que nous
ne soyions certains du consentement du
roi de Samandal , de crainte que l’amour
de la princesse Giauhare ne s’empare de
son cœur, et que nous ne puissions réussit
à la lui obtenir. in Ils s’entretinrent encore

quelque temps sur le même sujet ; et
avant de se séparer, ils convinrent que le
roi Saleh retournerait incessamment dans
son royaume, et ferait la demande de la
princesse Giauhare au roi de Sam-andain!
pour le roi de Perse.
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. La reine Gulnare et le roi Saleh, qui
croyaient que le roi Beder dormait véritas
hiement, l’éveillèreritquand ils voulurent

se retirer; etle roi Beder réussit fort bien
àfaire semblant de se réveiller, comme
s’il eût dormi d’un profond sommeil. Il

était vrai Cependant qu’il n’avait pas

perdu un mot de leur entretien , et que le
portrait qu’ils avaient fait de la princesse
Giauhare avilir enflammé son cœur d’une

passion qui lui était toute nouvelle. Il se.
forma une idéeide saïbeamé’, si avanta-

geuse, que le désir de la posséder lui fie:
passer toute la nuit dans des inquiétudes
qui ne lui permirent pas de fermer l’œil,

un moment. . .
- Le lendemain , le roi Saleh voulut
prendre-congé de la reine Gulnareet du
Roi son neveu. Le jeunevmi de Perse, qui
savait bien queile Roi son oncle ne vou-
lait partir si tôt que pour aller travailler à

son bonheur, sans perdre de temps, ne
laissa pas de changer de couleur à-Ce dis-
cours. Sa pussion était déjà si forte, qu’elle

ne lui permettait pas de demeurer sans
voir l’objet qui la causait, aussi long-
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traiter de son mariage. Il prit la résolu-
tien de le prier de vouloir bien l’emme-
ner aVec lui; mais comme il ne voulait
pas que la Reine sa mère en sût rien , afin
d’avoir occasion de lui en parler en parti-

culier, il l’engagea à demeurer encore ce
jour-là , pour être d’une partie de chasse

avec lui le jour suivant, résolu de profiter
de cette occasion pour lui déclarer son
dessein.

La partie de chasse se fit, et le roi
Beder se trouva seul plusieurs fois avec
son oncle; mais il n’eut pas la hardiesse
d’ouvrir la bouche pour lui dire un mot
de ce qu’il avait projeté. Au plus fort de
la chaSse, le roi Saleh s’étant séparé d’a-

vec lui, et aucun de ses olliciers ni de ses
gens n’étant resté près de lui, il mit pied

à terre près d’un ruisseau; et après qu’il

eut attaché son cheval à un arbre qui fai-
sait un très-bel ombrage le long du miso
seau, avec plusieurs autres qui le hor-
âaient, il se coucha à demi sur le gazon,
et donna un libre cours à ses larmes, qui
coulèrent en abondance, accompagnées
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temps dans cet état, abîmé dans ses pen-

sées, sans proférer une seule parole.

Le roi Saleh cependant , qui ne vit plus

le Roi son neveu, fut dans une grande
peine de savoir où il était, et il ne trou-

vait personne qui lui en donnât des nou-
velles. Il se sépara d’avec les autres chas-

Seurs; et en le cherchant, il l’aperçut de.
loin. Il avait remarqué dès le jour précé-

dent, et encore plus clairement le même
jour, qu’il n’avait pas son enjouement
ordinaire, qu’il était rêveur, contre sa
coutume, et qu’il n’était pas prompt à

répondre aux demandes qu’qn lui faisait;
ou s’il y rép0ndait , qu’il ne le faisait pas

à propos. Mais il n’avait pas eu le moin-

dre soupçon de la cause de ce change-
ment. Dès qu’il le vit dans la situation
où il était, il ne douta pas qu’il n’eût;

entendu l’entretien qu’il avait eu avec la

reine Gulnare , et qu’il ne fût amoureux.
Il mit pied à terre assez loin de lui : après
qu’il eut attaché son cheval à un arbre, il

. prit un grand détour, ets’en approcha ,
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san,s,faire de bruit , si prés qu’il lui enten-

dit prononcer ces paroles : ’
« Aimable princesse du royaume de

’ Samandal , s’écria-t-il , on ne m’a fait sans

doute qu’une faible ébauche de votre in-

comparable beauté. Je vous tiens enclore
plus belleæipréférablement à toutes les

princesses du monde, que le soleil n’est
beau préférablement à la lune et à tous
les astres enlsemblerJ’irais dès ce moment

vous offrir mon cœur, si je savais où vous
trouver; il vous a ppartient, et jamais prin-l
cesse ne le possédera que vous. n

. Le “roi Saleh n’en voulut pas entendre

davantage; il s’avança, et en se faisant
voir au roi BeQer: « A ce que je vois, mon
neveu , lui dit-il , vous avez entendu ce
que. nous disions avant-hier de l’a princesse

Giauhare, la Reine votre mère et moi.
Ce n’était pas notre intention , et nous
avons cru que vous dormiez. a) v Mon cher
oncle, reprit ile roi Beder, je n’en ai pas
perdu une parole, et j’en aiéprouvé l’effet

que vous aviez prévu , et que vous n’avez

pméviter. Je vous avais retenu exprès,
dans le dessein de vous parler de mon
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amour avant voue départ; mais la honte
de vous faire un aveu de ma faiblesse, si
è’en est une d’aimer une princesse si di-ë

gne d’être aimée, m’alfermé la bouche. Je

nous supplie donc, par l’amitié que vous
avez pour un prinCe quia l’honneur d’être

votre allié de si près , d’avoir pitié de moi,

et de ne pas attendre à me procurer la
Vue de la divine Giauhare, que v0us ayez
obtenu le consentement du Roi, son père,
peut notre mariage , à moins qùe vous
n’aimiez mieux que je meure d’amoùr pour

elle avant de la voir. a) .
Ce discours du roi de Perse embarrassa

fort le roi Saleh, qui lui représenta coin-
bien “il était dillicile qu’il lui donnât la sa-

tisfaction qu’il demandait; qu’il ne pou-

vait le faire sans l’emmener avec lui; et
comme sa présence était néceSsaire dans

son royaume, que tout était à craindre
s’il s’en absentait: il le conjura de modév

fer sa passion jusqu’à ce qu’il eût mis les

choses en état de pouvoir le contenter,
en l’assurant qu’il y allait employer toute

la diligence possible, et qu’il viendrait lui

en rendre compte dans peu de jours. Le

6. 17
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roi de Perse n’écoma pas ces raisons :
u Oncle cruel, repartit-il, je vois bien
que vous ne m’aimez pas autant que je
me l’étais persuadé, et que vous aimez

mieux que je meure que de m’accorder la
première prière que je vous ai faite de
ma vie! 7)

I ct Je suis prêt à faire voir à Votre Ma-
jesté, répliqua le roi Saleh, qu’il n’y a

rien queje ne veuille faire pour vous obli-
ger; mais je ne puis vous emmener avec
moi, que vous n’en ayiez parlé à la Reine

votre mère. Que dirait-elle de vous et de
moi? Je le veux bien si elle y consent, et
je joindrai mes prières aux vôtres. a Vous
n’ignorez pas , repriL le roi de Perse, que

la Reine ma mère ne voudra jamais que
je l’abandonne, et cette excuse me fait
mieux connaître la dureté que vous avez
pour moi. Si Yens m’aimez au tant que vous

voulez que je le croie, il faut que vous
retourniez en votre royaume dès ce mo-
ment , et que vous m’emmeniez avec
vous. »

Le roi Saleh, forcé de céder à la vo-
lonté du roi de Perse , tira une bague qu’il
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avait au doigt, où étaient gravés les mêmes

noms-mystérieux de Dieu, que sur le
sceau de Salomon , qui avaient fait tant
de prodiges par leur vertu. En la lui pré-
sentant : u Prenez cette bague, dit-il,
mettez-la à votre doigt , et ne craignez ni
les eaux de la mer, ni saprofondeur. n
Le roi de Perse prit la bague, et quand
il l’eut mise au doigt : u Faites comme
moi, lui dit ene0re le roi Saleh. » Et en
même-temps ils s’élevèrent en l’air légè-

rement, “en s’avançant vers la Miner , qui
n’était pas éloignée, ou ils se plongèrent. n

Le roi marin ne mit pas beaucoup de
tempsà arriver à son palais avec le roide
Perse, son neveu, qu’il mena d’abord à
l’appartement de la Reine, à qui il le pré-

sentta. Le roi de Perse baisa. la main
de la Reine sa grand’mère, et la Reine
l’embrassa avec une grande démonstra-

tion de joie. « Je ne vous demande pas
des nouvelles de votre santé, lui dit-elle;
ie vois que vous vous par tez bien, et j’en
suis ravie; mais je vous prie de m’en ap-
prendre de celles de la reine Gulnare,
ivotremèreet ma fille. )l Le roi de Perse
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se garda bien de’lui dire qu’il était parti

sans prendre congé d’elle; il l’assure au

contraire qu’il l’avait laissée en parfaite

santé; et qu’elle l’avait chargé de lui bien

faire ses complimens. La Reine lui prév-
senta ensuite les princesses , et pendant
qu’elle lui donna lieu de s’entretenir avec

elles , elle entra dans un cabinet avec le
roi Saleh , qui lui apprit l’amour du roi
de Perse pour la princesse Giauhare , sur

t le seul récit de sa beauté, et contre son
intention; qu’il l’avait amené sans avoir

pu s’en défendre, et qu’il allait aviser aux

moyens de la lui procurer en mariage.
Quoique le roi Saleh, à proprement

parler, fût innocent de la passion du roi
de Perse, la Reine, néanmoins, lui sut
fart mauvais gré d’avoir parlé de la prin-v

cesse Giauhare devant lui avec si peu de
précaution. a Votre Âmprudence n’est
point pardonnable, lui dit-elle : espérez.-
voms que le roi de Samandal , dont le ca-
ractère vous est si connu, aura plus de
considération pour vous que pour tant
d’autres Rois à qui il a refusé sa lille avec

un mépris si éclatant? Voulezwvous qu’il



                                                                     

( I97 )
vous renvoie avec la même confusion P i

a Madame, reprit le roi Saleh , je vous
ai déjà marqué que c’est contre mon in-

tention que le Roi mon neveu a entendu
ee que j’ai raconté de la beauté de la
princesse Giauhare à la princesse ma sœur.

La feule est faite, et nous devons songer
qu’il l’aime très-passionnément , et qu’il

mourra d’allliction et de douleur si nous
ne la lui obtenons, en quelque manière
que ce soit. Je ne dois y rien oublier,
puiSque c’est moi, quoique innocemment,
qui ai fait le mal, et j’emploierai tout ce
qui est en mon pouvoir pour y apporter
le remède. J’espère, Madame, que vous
approuverez ma résolution d’aller trouver

moi-même le roi de Samandal, avec un
riche présent de pierreries , et lui deman-v

der la princesse sa fille pour le roi de
Perse, votre petit-fils. J’ai quelque con...
fiance qu’il ne me refusera pas, et qu’il
agréera de s’allier avec un des plus puis-,

sans monarques de la terre. n
a Il eût été à souhaiter reprit la Reine;

que nous n’eussions pas été dans la néces-

sité de faire çette demande,d.ont il n’est:
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pas sûr que nous oyions un succès aussi
heureux que nous le souhaiterions; mais
comme il s’agit du repos et de la satisfac-

tion du Roi mon petit-fils, donne mon
consentement. Sur toute chose, puisque
vous connaissez l’humeur du roi de Samari-i

dal, prenez garde , je vous en supplie, de
lui parler avec tous les égards qui lui sont
dus , et d’une manière si obligeante, qu’il

ne s’en offense pas. »

La Reine prépara le présent elle-même,

et le composa de diamans, de rubis, d”-
meraudes et de fils de perles, et les mit
dans une cassette fort riche et fort propre.
Le lendemain , le roi Saleh prit congé
d’elle et. du roi de Perse, et partit avec
une troupe choisie et peu nombreuse de
ses oHiciers et de ses gens. Il arriva bieno
tôt au royaume, à la capitale et au pa-
lais du roi de Samandal; et le roi de Sa-
mandal ne différa pas de lui donner au-
dience , dès qu’il eut appris son arrivée.
Il se leva de son trône des qu’il le vit pa-

raître ; et le roi Saleh , qui voulut bien
oublier ce qu’il était pour quelques mœ

mens, se prosterna à ses pieds, en lui
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souhaitant l’aeeomplissemen; de tout ce
qu’il pouvait désirer. Le roi de Samandal

se baissa aussitôtc pour le faire relever ,
et après qu’il lui eut fait prendre place
auprès de lui, il lui dit qu’il était le bien-

venu, et lui demanda s’il y avait quelque
chose qu’il pût faire pour son service.

« Sire, répondit le roi Saleh, quand ie!
n’aurais pas d’autres motifs que celui de

rendre mes respects à un prince des plus
puissans qu’il y ait au monde, et si dis-
tingué par sa sagesse et par sa valeur, je
ne marquerais que faiblement à Votre
Majesté combien je l’honore. Si elle pou-g
vait pénétrer jusgu’au fond de mon cœur ,

elle cennaîlrait la grande vénération (leur

il est rempli pour elle , et le désir ardent.
que j’ai de lui donner des témoignages de

mon attachement. n En disant ces perça
les, il prit la cassette des mains d’un de
ses gens, l’ouvrit , et en la lui présentant,
il le supplia de vouloir bien l’agréer.

« Prince, reprit le roi de Samandal ,
vous ne faites pas un présent de cette
considération, que vous n’ayiez une du.
mande proportionnée à me faire. Si c’est



                                                                     

(200)
quelque chose qui dépende de mon pou-

j voir , je me ferai un très-grand plaisir de
vous l’accorder. Parlez ,«etIdites-moi li-

brement en quoi je puis vous obliger. n
l u Il est vrai, Sire, repartit le roi Sa-

leh, que j’ai line grâce à demander à
Votre Majesté, et je me garderais bien
de la lui demander, s’il n’était en son pou-

voir de me la faire. La chose dépend d’elle

si absolument, quere la demanderais en
vain à tout autre. Je la lui demande donc
avec toutes les instances possibles, et je
la supplie de ne me la pas refuser. a) a Si
Cela est ainsi, répliqua le roi de Saman-
dal, vous n’avez qu’à m’apprendre ce que

c’est, et vous verrez de quelle manière
je sais obliger quand je le puis. »
i « Sire, lui dit alors le roi Saleh , après
la confiance que Votre Majesté veut bien
que je prenne sur sa bonne volonté , je ne
dissimulerai pas davantage que je viens la
supplier de nous honorer de son alliance ,
par le mariage de la princesse Giauhare ,
son honOrahle fille , et de fortifier par-là
la bonne intelligence qui unit les deux
royaumes depuis si long-temps. n
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A ce discours , le roi de Samandal fit

de grands éclats de rire, en se laissant
aller à la renverse sur le coussin où il avait

le des appuyé, et dîme manière inju-
rieuse au roi Saleh: « Roi Saleh ,1ui dit-
il d’un air de mépris , je m’étais imaginé

que v0us étiez un prince d’un bon sens,
sage et avisé; et votre discours, au con-
traire, me°fait connaître combien ie me
suis trompé. Dites-moi, je vous prie, où
était votre esprit quand vous vous êtes
formé une chimère aussi grande que celle
dont vous venez de me parler?Avez-vous
bien pu conCevoir seulement la pensée
d’aspirer au mariage d’une princesse, fille

d’un Roi aussi grand et aussi puissant que
je le suis ? Vous deviez mieux considérer
auparavant la grande distance qu’il y a
de vous à moi, et ne pas venir perdre en
un moment l’estime que je faisais de votre
personne. n

Le roi Saleh fut extrêmement offensé
d’une réponse si outrageante, et il eut

bien de la peine a retenir son juste res-
sentiment. « Que Dieu, Sire, reprit-il
avec toute la modération possible, récom-

5. Les Mm: arc un: Noirs. et;
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pense Votre Majesté comme elle le mé-
rite; relie vaudra bien que j’aie l’honneur

de iui dire que je ne demande pas la prin-
cesse sa fille en mariage pour moi. Quand
cela Serait; bien loin que Votre Majesté
dût s’en offenser, on la princesse elle-
même; i2 croirais faire beaucoup d’hon-
næurà l’un et à l’autre. Votre Majesté sait

bien que je suis un des Rois de la mer ,
eomme “elle; que les Bois mes prédéces-4

saurs ne cèdent en rien , par leur ancien-
neté, à aucune des antres familles roya-
les , et que ile royaume que je tiens d’eux
n’est pas moins florissant, nimoins puis-
sant que de leur temps. Si elle ne m’ait
pas interrompu, eile eût bientôt coma
pois que la grâce que je lai demande ne
memegardepas,mais le jeune roi de Perse,
mon neveu, dont la paissance et la grand
dom, mm plus que les qualités persona-I
nelles, ne doivent pas lui être inconnues.
Tout le monde reconnaît que la princesse
Giauhare est la plus belle personne qu’il
y ait sous les cieux,- mais il n’est pas
moins 1mn que Le jeune roi de Perse est
leptines: le mieux fait et le plus «com--
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pli qu’il y ait sur la terse et dans tous le;

royaumes de la mer : les avis ne sent
point partagés là - dessus. Ainsi , comme
la grâce que je demande ne peut tourner
qu’à «une grande gloire pour elle et pour

la princesse Gianhare , elle ne doit pas
douter que le consentement qu’elle don;
nem à une alliance si proportionnée , ne
soit suïvi d’une approbation universelle.

La princesse est digne du roi de Perse, et
le roi de Perse n”est pas moins dig-ne d’elle,

il n’y a ni Roi ni prince au monde qui
puisse le lui disputer. w

Leroî de Samandal n’eût pas damé le

loisir au mi Saieh de lui inule: si longs
temps, si l’emportement ml il le mit lui
en eût laissé le liberté. Il fut encore du
«temps sans prendre la parole , après lqu’il

eut cessé , tant il étaient hors de lui-même.

Il éclata enfin par desliqîqres atroces et
indignes d’un grand Roi. x Chien! s’écria-

t-il, «tu oses me Menin ce discours,et pro-
férer seulement le nom de me lille devant
moi l Penses-Hz que le fils de la sœur Gut-
nare puisse amer en campanaison avec,
ma fille ? QuËHasvm , toi? Quilétait ton,
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père ? Qui est ta sœur, et qui est t0n ne-
veu? Son père n’était-il pas un chien, et

fils de chien comme toi? Qu’on arrête
l’insolent, et qu’on lui coupe le cou. n

Les officiers, en petit nombre, qui
étaient autour du roi de Samandal , se
mirent aussitôt en devoir d’obéir; mais

comme le roi Saleh était dans la force de
son âge, léger et dispos, il s’échappa

avant qu’ils eussent tiré le sabre , et il
gagna la porte du palais, où il trouva
mille hommes de ses parens et de sa mai-
son, bien armés et bien équipés , qui ne
faisaient que d’arriver. La Reine sa mère
avait fait réflexion sur le peu de monde
qu’il avait pris avec lui; et comme elle
avait pressenti la mauvaise réception que
“le roi de Samandal pouvait lui faire, elle
les avait envoyés, et priés de faire grande

diligence. Ceux de ses parens qui se trou-
vèrent à la tête, se surent bon gré d’être

arrivés si à propos , quand ils le virent
venir avec ses gens qui le suivaient dans
un grand désordre, et qu’on le poursui-
vait. et Sire, s’écrièrent- ils au moment
qu’il les joignait, de quoi s’agit-il? Nous
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voici prêts à vous venger : vous n’avez
qu’à commander. n

Le roi Saleh leur racontala chose en
peu de mots, se mit à la tête d’une grosse

troupe, pendant que les autreS’restèrent
à la porte , dont ils se saisirent, et retourna
sur ses pas. Comme le peu d’officiers et
de gardes qui l’avaient poursuivi s’étaient

dissipés, il rentra dans l’appartement du
roide Samandal, qui fut d’abord aban-
donné des autres, et arrêté en même temps.

Le roi Saleh laissa du monde sullisamo
ment auprès de lui’pour s’as’Surer de sa

personne ,iet il alla d’appartement en ap-
partement, en cherchant celui de la pritb
cesse Giauhare. Mais au premier bruit,
cette princesse s’était élancée à la surface

de la mer, avec les femmes qui s’étaient
trouvées auprès d’elle, et s’était sauvée

dans une île déserte.

Comme ces choses se passaient au palais
du roi de Samandal, des gens du roi Saleh,
qui avaient pris la fuite dès les premières
menaces de ce Roi, mirent la Reine sa
mère dans une grande alarme , en lui au.
nonçant le danger où ils l’avaient laissé.
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Lejeune roi Beder, qui était présent à
leur arrivée , en fut d’autant plus alarmé,

. qu’il se’regarda comme la première cause

de tout le mal qui en pouvait arriver. Il
ne se sentit pas assez de courage pour sou-
tenfrla présence dela reine sa grand’mère,

après le danger où était le roi Saleh à son
occasion. Pendant qu’il la vit occupée à
donner les ordres qu’elle jugea nécessaire
dansceue conjoncture, il s’élança du fond

de lat mer; et comme il ne savait quel
chemin prendre pour retourner au
royaume de Perse, il se Sauve dans la.
même île où la princesse Giauhare s’était

sauvée.

Commeeeprinceétaithorsdelui-même,
il alla s’asseoir au pied d’un grand arbre

qui était environné de plusieurs autres.
Dans le temps qu’il reprenait ses esprits,

il entendit que l’on parlait : il prêta eus.
sitôt l’oreille 5 mais comme il était un peu

trop éloigné pour rien cemprendre de ce
que l’on disait, il se leVa, et en s’avançant,

Sans faire de bruit, du côté d’où venait le

son des paroles, il aperçut entre des feuil-
lèges une beauté1 dont il fut ébloui. « Sans
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doute, dit» il en lui-même en s’aérëèèlnt” 5

et en la considérant avec aàmiratiou, (me
c’est la princesse Giauhare, que la frayeur
a peut-être obligée d’abandonner le Ilalais

du Roi son père 5 si ce n’est pas elle , elle

ne mérite pasmoins que je l’aime de toma
ame. » Il ne s’arrêta pas davantage , il se

fit voir, et en s’approchant de la princesse
avec une profonde révérence . u Madame ,

lui dit-il,je ne puis assez remercier leCieÀ
de la faveur qu’il me fait aujourd’hui dlofæ-

frit à mes yeux ce qu’il voit de plus beau».

Il ne pouvait m’arriver un plus grand bon-
heur: que l’occasion du: vous faire gffre de
mes très-humbles sen ânes. le vous Supplie,

Madame , de l’accepxer : une personne
comme vous ne se mouve pas âans cette
mlimde sans amin besoin de secours. »

d Il est vrai, Seigneur , yeprit la prim-
msse Giauhare d’un air fort triste , qu’il
est trèsaextraaordinaire à une dame de mon
mang de se trouver dans l’état eù je suis.

Je suis princesses, fille du mi deSarhandal,
let je m’appelleG-iaruhare. J’étais tranquil-

Jemem dans mon palais, dans mon appar-
tement, lorsque tout à coup j’ai entendit



                                                                     

(208)
un bruit effroyable. On est venu m’an-r
noncer aussitôt que le roi Saleh , je ne
sais gour que] sujet, avait’forcé le pa-
lais,et s’était saisi du Roi mon père, après

avoir fait main basse sur tous ceux de sa
garde qui lui avaient fait résistance. Je
n’ai eu quele temps de me sauver, et de
chercher ici un,asile contre sa violence. »

Au discours de la princesse , le roi
Beder eut de la confusion d’avoir aban-
donné la Reine sa grand’mère sibrusque-

ment sans attendre l’éclaircissement de la

nouvelle qu’on lui avait apportée. Mais il

fut ravi que le Roi son oncle se fût rendu
maître de la personne du roi de Samandal:
il ne douta pas , en effet , que le roi de Sa-
mandal ne lui accordât la.princesse pour
avoir sa liberté. « Adorable Princesse, re-

prit-il ,votre douleur estjuste; mais il est
aisé de la faire cesser avec la captivité du
Roi votre père.Vous en tomberez d’accord
lorsque vous saurez que je m’appelleBeder,

que je suis roi de Perse , et que le roi Saleh
est mon oncle. Je puis bien vous assurer
qu’il n’a aucun dessein de s’emparer des

États du Roi v0tre père. Il n’a d’autre but
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que d’obtenir. que j’aie l’honneur et le

bonheur d’être son gendre , en vous reee-r
vaut de sa main pour épouse-J e vous avais
déjà abandonné mon cœur sur le seul
récitde votre beauté et de vos charmes.
Loin de m’en repentir, je vous supplie de
le recevoir, et d’être persuadée qu’il ne

brûlera jamais que pour vous. J’ose es-
pérer que vous ne le refuserez-pas, et que
vous considérerez qu’un’Roi qui est serti

de ses Etats uniquement pour venir vous
l’offrir, mérite de la reconnaissance. souf-
frez-donc, belle Princesse, que j’aie l’hon-

neur d’aller vous présenter à mon oncle.
Le Roi votre père n’aura pas sitôt donné

son consentement de notre mariage , qu’il
le laissera maître de ses États comme au;

paravant. »
La déclaration durci Beder ne produisit

pas l’effet qu’il en avait attendu. La prin-

cesse ne l’avait pas plutôt aperçu, qu’à sa

bonne mine , à son air’, et à la bonne grâce

aveclaquelle il l’avait abordée, elle l’avait

regardé comme une personne qui ne lui
eût pas déplu. Mais dès qu’elle eut appris

par lui-même qu’il était la cause du man:
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vais traitement qu’on venait de faire au
Roi son père, de la douleur qu’elle en
avait, de la frayeur qu’elle en avait eue
elle-même, par rapport à sa propre per-
sonne , et de la nécessité où elle avait été

réduite de prendre la fuite , elle le regarda
comme un ennemi avec qui elle ne devait
pas avoir de commerce. D’ailleurs , quel-
que disposition qu’elle eût à consentir
elle-même au mariage qu’il désirait ,
scanne elle jugea qu’une des raisons que
le Roi son père pouvait avoir de rejeter
cette alliance , c’était que le roi Beder était

né d’un roi de la terre , elle était résolue

(de se soumettre entièrement à sa. volonté

Sur cet article. Elle ne voulut pas néan-
moins témoigner rien de son ressentiment;

elle imagina seulement un moyen de se
délivrer adroitement des mains du roi
Brader; et en faisant semblant de le voir
avec plaisir : u Seigneur, reprit-elle avec
soute l’honnêteté possible, vous êtes donc

fils de la reine Gulnare, si célèbre par sa
beauté singulière ? J ’en ai bien dola joie;

je suis ravie de voir en vous un prince si
digne d’elle. Le Roi mon père a grand
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tort de s’apposer si fortement à nous unir

enSemble.Il ne vous aura pas plutôt. vu ,
qu’il n’hésitera pas à nous rendre heureux

l’un et l’autre. n En disant ces paroles ,

elle lui présenta la main pour marque

d’amitié. iLe roi Beder crut qu’il était au comble

de son bonheur; il avança la main, et
prenant celle de la princesse, il se baissa
pour la baiser par respect. La princesse
ne lui en donna pas le temps.

u Téméraire, lui dit-elle en le repous-
u saut et en lui crachant au visage faute
a d’eau, quitte cette forme d’homme, et

a prends celle d’un oiseau blanc, avec le
a bec et les pieds rouges. a)

Dès qu’elle eut prononcé ces paroles,

le roi Beder fut changé en oiseau de cette
forme, avec autant de mortification que
d’étonnement. u Prenez-1e, dit-elle aussi-

tôt à une de ses femmes, et portez-1e dans
l’île Sèche. a Cette île n’était qu’un rocher

affreux, ou il n’y avait pas une goutte
d’eau.

La femme prit l’oiseau 5 et en exécutant

l’ordre de la princesse Giauhare, elle eut
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compassion de la destinée du roi Beder.
a Ce serait dommage, dit - elle“ en elle-
même, qu’un prince si digne de vivre mou-

un (le-faim et de soif. La princesse, si
bonne et si douce, se repentira peut-être
elle-même d’un ordre si cruel, quand elle
sera revenue de sa grande“ colère; il vaut

mieux que je le porte dans un lieu où il
puisse mourir de sabelle mort. » Elle le
porta dans une île bien peuplée, et elle le
laissa dans une campagne très-agréable,
plantée de toutes sortes d’arbres fruitiers,
et arrosée de plusieurs ruisseaux.

Revenons au roi Saleh. Après quiil eut
1 cherché lui-même la princesse Giauhare ,

et qu’il l’eut fait chercher par tout le pa-

lais sans la trouver, il fit enfermer le roi
de Samandal dans son propre palais, sous
bonne garde; et quand il eut donné les
ordres nécessaires pour le gouvernement
du royaume en son absence , il vint ren-
dre compte à la Reine sa mère de l’action
qu’il venait de faire. Il demanda où était

le Roi son neveu en arrivant, et il apprit
avec une grande surprise et beaucoup de
ichagrin qu’il avait di5paru. «On est venu
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nous apprendre, lui dit la Reine, le grand.
danger où vous étiez au palais du roi de
Samandal; et pendant que je donnais des
ordres pour vous envoyer d’autres se-
cours, ou pour vous venger, il a di5parua
Il faut qu’il ait été épouvanté d’appren-

dre que vous étiez en danger, et qu’il n’ait

pas cru qu’il fût en sûreté avec nous. »

Cette nouvelle alliigea extrêmement le
roi Saleh, qui se repentit alors de la trop
grande facilité qu’il avait eue de condes-

cendre au désir du roi Beder, sans en
parler auparavant à la reine Gulnare. Il
envoya après lui de tous les côtés; mais

quelque diligence qu’il pût faire, son
ne lui en apporta aucune nouvelle; et.
au lieu de la joie qu’il s’était déjà faite

d’avoir si fort avancé un mariage qu’il re-

gardait comme son ouvrage, la douleur
qu’il eut de cet accident, auquel il ne
s’attendait pas, en fut plus mortifiante.
En attendant qu’il apprît de ses nouvel-

ples, bonnes ou mauvaises, il laissa son
royaume soneKadministrationde la Reine,
et alla gouverner celui du roi de Samang
dal; qu’il continua de faire garder avec
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beaucoup de vigilance, quoiqu’avec tous
les égards dus à son caractère.

Le même iour que le roi Saleh était
parti pour retourner au royaume de Sa-
mandal, la reine Gulnare, mère du roi
Beder, arriva chez la Reine sa mère.
Cette princesse ne s’était pas étonnée de

n’avoir pas vu revenir le Roi son fils le
jour de son départ. Elle s’était imaginée

que l’ardeur de la chasse, comme cela lui
était arrivé quelquefois, l’avait emporté

plus loinlqu’ii ne se l’était proposé. Mais

quand elle vit qu’il n’était pas revenu le

’lendemain , ni le jour d’après, elle en fut

dans une alarme dont i1 était aisé de ju-
ger par la tendresse qu’elle avait pour lui.

Cette alarme fut beaucoup plus grande,
quand elle eut appris des oÜiciers qui l’a-

vaieht accompagné, et qui avaient été
obligés de revenir après l’avoir cherché

“long-temps, lui et le roi Saleh son oncle ,
sans les avoir trouvés, qu’il fallait qu’il

leur fût arrivé quelque chose de fâcheux ,

ou qu’ils fussent ensemble en quelque en-
droit qu’ils ne pouvaient. deviner; qu’ils

avaient bien trouvé leurs chevaux; mais,
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que pour leurs personnes ils n’en amical!

eu aucune nouvelle , quelques diligences
qu’ils eussent faites pour en apprendre.
Sur ce rapport, elle avait pris le parti de
dissimuler et de“ cacher son aflliction , et
elle les aVait chargés de retourner sur
leurs pas et de faire encore leurs diligen-
Ces. Pendant ce temps-là elle avait pris
son parti; et sans rien dire à personne , et
après avoir dit à sesfemmes qu’elle voua
lait être seule, elle s’était plongée dans la

mer pour s’éclaineiæ sur le soupçon qu’elle

avait que le roi Saleh pouvait avoir em-
mené le roi de Perse aves lui.

Cette grande Reine eût été reçue par

la Reine sa mère avec un grand plaisir,
si, des qu’elle l’eut aperçue, elle ne se
fût doutée du sujet qui l’avait amenée.

K Ma lille, lui dit-elle, Ce n’est pas pour
me voir que vous venez ici , je m’en aper-
çois bien. Vous venez me demander des
nouvelles du Roi votre fils, et celles que
j’ai à vous en donner ne sont’capables

que d’augmenter voue affliction, aussi
bien quella mienne. J’avais en une grande

foie de le voir arriver avec le Roi son
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Oncle; mais je n’eus pas plutôt appris qu’il

était parti sans vous en avoir parlé, que
je pris part aila peine que vous en souf-
fririez.» Elle lui fit ensuite le récit du
zèle avec lequel le roi Saleh était allé

“faire lui-même la demande de la princesse

Giauhare, et de ce qui en était arrivé,
jusqu’au moment où le roi Beder avait.
disparu. J’ai envoyé du monde après lui ,

ajouta-belle; et le Roi mon fils, qui ne
fait que de partir pour aller gouverner le
royaume de Samaudal, a fait aussi ses di-
ligences de son côté : ça été sans succès

jusqu’à prèsent g mais il faut espérer que

nous le reverrons lorsque nous ne l’atten-
drons pas. n

La désolée Gulnare ne se paya pas d’a-

bord de cette espérance; elle regarda le
Roi son cher fils comme perdu, et elle
pleura amèrement, en mettant toute la
faute sur le Roi son frère. La Reine sa
mère lui fit considérer la nécessité qu’il y

avait qu’elle fit des efforts pour ne pas
succomber à sa douleur. a Il est vrai, lui
dit-elle , que le Roi votre frère ne devait
pas vous parler de ce mariage avec si peu.
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de précaution, ni consentir. jamais à em-

mener le Roi mon petit-(ils, sans vous en
avertir auparavant; Mais comme il n’y a

pas de certitude que le roi de Perse ait
péri, vous ne devez rien négliger pour lui
conserier son royaume. Ne perdez donc
pas de temps, retournez à votre capitale;
votre présence y est nécessaire; et il ne
nous sera pas dillicile de tenir toutes cho-
ses dans l’état paisible où elles sont, en
faisant publier que le roi de Perse alété
bien aise de venir nous Voir. n

Il ne fallait pas moins qu’une raison
aussi forte que celle-là, pour obliger la
reine Gulnare de s’y rendre. Elle prit
congé de la Reine sa mère , et elle fut de
retour au palais de sa capitale de “Perse
avant qu’on se fût aperçu qu’elle s’en était

absentée. Elle dépêcha aussitôt des gens

pour rappeler les oliiciers qu’elle avait
renvoyés à la quête du Roi son fils, et
leur annoncer qu’elle savait où il était, et

qu’on le reverrait bientôt. Elle en fit aussi

répandre le bruit par toute la ville, et elle
gouverna toutes choses de concert avec
le premier ministre et le conseil æavec. la

6. 19“
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même tranquillité que si le roi Beder eût
été présent.

Pour revenirau roi Beder, que la femme
de la princesse Giauhare avait porté et
laissé dans l’île , comme nous l’avons dît,

ce monarque fut dans un grand étonne-
ment quand il se vit seul et sous la forme
d’un oiseau. Il s’estime d’autant’plus mal-

heureux dans cet état , qu’il ne savait où
il était 9 ni en qu’elle partie du monde le

royaume de Perse était situé. Quand il
l’eut su , et qu’il eût assez connu la force

de ses ailes pour hasarder à traverser tam
de mers , et à s’y rendre , qu’eût-il gagné

autre chose , que de se trouver dans la
même peine et dans la même dilliculté ou
il était 5 d’être connu non pas pour roi de

Perse , mais même pour un homme ? Il
fut contraint de demeurer ou îl était, de
vivre de la même nourriture que les oiseaux
de son espèce , et de passer la nuit sur un
arbre.

Au boutde quelques iours, un paysan,
fort adroit à prendredes oiseaux aux filets ,
arriva à l’endroit où il était , et eut une

grande joie quand il eut aperçu un si bel
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misezm , d’une esPèee qui lei émit 31180135;

mue , quoiqu’il y. eût de langues années

qu’il chassait aux filets. Il employa toute
l’adresse dont il était capable , et il prit
si bien ses mesures qu’il prit l’oiseau. Ravi

d’une si bonne Gamme 5 qui , selonl’es-

time qu’il en il! , devait lui valoir plus
,que beaucpupd’aumes oiseaux ensemble
de nem: qu’il prenait ordinairement , à
cause de sa anal-2315, il le mit dans “une caïge

et le porta à la villè. Dès qu’ilfut arrivé

au marché, Un bourgeoisvâ’arnêta, et lui
demanda combien- Ail-mmm vendme’l’oié-

seau. » i ’l , i IAu lieu de répondre à hante demamîe,

le paysan demaqdaâau bourgeois , à son
1.01m, ce qu’il en quémandait faire quand

il aimait acheté. n Bonhomme ,’ reprit de

glanurgeois , que veux-tte: que d’en fasse ,
si le me Je fais rôtir pour le mMJger’P.»

a Sur ce piedvlài, mepantit lagmys“ , mais
croiriez l’ami: bien acheté si mus m’en

aviez donné la moindre pièce d’argent. Je

.l’nsiimezbien davantage: et ne ne seraitl pas
43,011! rvous , quand NOMS m’en donneriez

encapâtes d’un Je mais bien vieux ,- mais
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depuis que je me connais , je n’en ai pas

encore vu un pareil. Je vais en faire un
présent au Roi: il en connaîtra mieux le
prix que VOUS. 9)

Au lieu de s’arrêter au marché, le paysan

alla au palais , où il s’arrêta devant l’ap-

partement du Roi. Le Roi était près d’une

fenêtre , d’où il voyait tout ce qui se passait

. dansia place. Comme il eut aperçu le bel
-oiseau , vil envoya un ollîcier deseunuques,
avec ordre de lui acheter. L’ollicier vint
au paysan , etïlui demanda combien il
voulait le vendre. (c Si c’est pour sa Ma-

jesté , reprit le paysan , je la supplie
d’agréer que je lui en fasse un présent ,

et je vous priede le lui porter.» L’ollicier

porta lioisean au Roi , et le Roi le trouva
si singulier , qu’il chargea l’ofÏicien de

porter dix pièces d’or au paysan , qui se
relira très-content , après quoi il mit l’oi-

seau dans une cage magnifique , et lai
donna du grain et de l’eau dans des vases
précieux.

Le Roi, qui était prêt à monter à
cheval pour aller à la chasse, et qui n’avait
pas en le temps de bienvoir l’oiseau , se



                                                                     

( 22’: ) l
le lit apporter dès qu’il fut de retour.“

L’oflicier apporta la cage ; et afin de le
mieux considérer, le Roi l’ouvrit luii-
même , et prit l’oiseau sur Sa main. En le
regardant avec une grande admiration , il
demanda à l’olÏicier s’il l’avait vu manger.

« Sire, reprit l’oflicier, Votre Majestë

peut voir que le vase de sa mangeaille est
encore plein, et je n’ai pas remarqué
qu’il y ait touché. » Le Roi dit qu’il fallait

lui en donner de plusieurs sortes , afin
qu’il choisît celle qui lui conviendrait.

Comme on avait déjà mis la table , on
servit dans le temps que le Roi prescrivit

,cet ordre. Dès qu’on eut posé les plats ,
l’oiseau battit des ailes , s’échappa de la

main du Roi , vola sur la table, ou
il se mit à beequeterpsur le pain et sur
les viandes, tantôt dans un plat, et tantôt
dans un autre. Le Roi en farsi surpris,
qu’il envoya l’officier des eunuques avertir

la Reine de venir voir cette merveille.
L’ollicier raconta la chose à la Reine en
peu de mots, et la- Reiïne vin-t aussitôt.
Mais dès qu’elle eut vu l’oiseau, elle se:

couvrit le visage de son voile , et voulut.
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se retirer. Le Roi, étonné’de cette action;

d’autant plus qu’il n’y avait que des eunu-

ques dans la chambre ,et des femmes qui
rl’avaient suivie , lui demanda la. raison
qu’elle avait d’en user ainsi. .

Sire , répondit la Reine, Votre Ma-
jesté n’en sera pas étonnée, quand elle

,aura appris que cet. oiseau n’est pas un
oiseau comme elle se l’imagine , et que
c’est un homme. » (a Madame , reprit le
Roi , plus étonné qu’auparavant, vous

voulez vous moquer de moi sans doute 5
vous ne me persuaderez pas qu’un oiseau
Soit un homme. » u Sire , Dieu me garde
de me moquer de Votre Majesté ! Rien
n’est plus vrai que (le que j’ai l’honneur

de lui dire, et je l’assure, que c’est le roi

de Perse , qui se nomme Beder , fils dela
célèbre Gulnare l princesse d’un des plus

grands royaumes de la mer, neveu de
Sahel) , Roi de ce royaume , et pelibfrls
de la reine Farasche , mère de Gulnane
et de Salehô et c’est la princesse Giau-
hare , fille du roi de Samandal, qui lia
ainsi métamorphosé. a Afin que Je Roi
n’en pût pas douter , elle lui raconta
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comment et pourquoi la princesse Grime
hare s’était ainsi vengée du mauvais irai.

tement que le roi Saleh avait fait au roi de
Samandal son père.

Le Roi eut d’autant moins de peine à
ajouter foi à tout ce que la Reine lui ra-
conta de cette histoire , qu’il savait qu’elle

était une magicienne des plus habiles qu’il

y eût jamais en au monde, et que comme
elle n’ignorait rien de tout ce quis’y pas-

sait; il était d’abord informé , par ses

moyens, des; mauvais desseins des Rois
ses voisins contre lui, et les prévenait. Il
cm compassion du roi de Perse , il pria la
Reine avec instance de rompre l’enchan-
tement qui le “retenait sous cette forme.

La Reine y consentit avec beaucoup
de plaisir. «Sire , ditnelle“ au Roi , que
Votre Majesté prenne la peine d’examen

dans son cabinet avec l’oiseau , ie lui ferai

voir en peu de momens on Roi digne de
la considération qu’elle la pour lui. » “L’oi-

seau, qui avait cessé de manger pour
être attentif à l’entretien du Roi et de la

Reine , ne donna pas. au Roi la peine de
le prendre; il “passa le premier dans le
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cabinet’et la Reine y rentra bientôt après

avec un vase plein d’eau à la main. Elle
prOnonça sur le vase des paroles incon-
nues au Roi, jusqu’à ce que l’eau com-
mençât’à bouillonner, elle en prit aussitôt

dans la main , et en la jetant sur l’oiseau:
« Par la vertu des paroles saintes et

u mystérieuses que je viens de prononcer,
a dit-elle, et au nom du Créateur du ciel
a et de la terre, qui ressuscite les morts
a et maintient l’univers dans son état,
Ir quitte cette forme d’oiseau , et reprends
u celle que tu as reçue de ton Créateur. n

La Reine avait à peine achevé ces pa-
s roles, qu’au lieu de l’oiseau, le Roi vit

paraître un jeune prince de belle taille,
dont le bel airet la bonne mine le char-
mèrent. Le roiBeder se prosterna d’abord,
et rendit grâcesà Dieu de celle qu’il venait

de lui faire. Il prit la main du Roi en se
relevant, et la baisa , pour lui marquer sa
parfaite reconnaissance; mais le Roi l’em-

brassa avec bien de la joie, et lui té»
moigna combien il avait de satisfaction de
le voir. Il voulut aussi remercier la Reine;
mais elle était déjà retirée à son apparue-
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ment. Le Roi le lit mettre à table “avecluî;

etaprès le repas , il le pria de lui racons:L
ter comment la princesse Giauhare avait

“en l’inhumanité (le transformer en oiseali

un prince aussi aimable qu’il l’était; et le

roi de Perse le satisfit d’abord. Quand il.
eut achevé, le Roi, indigné du procédé

de la princesse, ne put siempêcher de la
blâmer. «Il était louable à la princesse

de Samandal , repritil, de Hêtre pas in-
sensible au traitement qu’on avait fait au
Roi son père; mais quelle ait poussé la
vengeance à un si grand excès contre un
prince qui ne devait pas en être accusé,
c’est de quoi elle ne se justifiera jamais
auprès de personne. Mais laissons ce dis-
cours, et dites-moi en quoi je puis vous
obliger davantage. n

a Sire, repartit le roi Èeder, l’obligaa
tien que j’ai àVotreMajesté est si grande,

que je devrais demeurer tonte ma vie au-
près d’elle pour lui en témoigner ma re-j

connaissance; mais puisqu’elle ne met pas
de bornes à sa générosité, je la supplie de

vouloir bien m’accorder un de ses vais-
seaux pour me ramener en Perse, où je.

6o Les MILLE un une Nuxrs. 20



                                                                     

que trop longue , n’ait causé du désordre,

et même que la Reine ma mère, à qui j’ai

taché mon départ , ne soit morte de dou-
leur , dans l’incertitude où elle doit avoir
été de ma vie ou de ma mort. n

Le Roi lui accorda ce qu’il demandait
de la meilleure grâce du monde; et, sans
différer, il donna l’ordre pour l’équipe-

ment d’un vaisseaule plus fort et le meil-
leur voilier qu’il eût dans sa flotte nom-

breuse. Le vaisseau fut bientôt fourni de
tous ses agrès, de matelots, de soldats,
de provisions et de munitions nécessaires;
et dès que le vent fut favorable, le roi Be-
der s’y embarqua , après avoir pris congé

du Roi, et l’avoir remercié de tous les
bienfaits dont il lui était redevable.
. Le vaisseau mit à la voile avec le vent
en poupe, qui le fit avancer considérable-
ment dans sa route dix j0urs sans disconti-
nuer; le onzième jour, il devint un peu
contraire; il augmenta, et enfin il fut si
violent, qu’il causa une tempête furieuse,
Le vaisseau ne s’écarta pas seulement de
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sa route , il fut encore si fortement agité;
que tous ses mâts se rompirent, et que ,’
porté au gré du vent, il donna sur une
sèche, et s’y brisa.

La plus grande partie de l’équipage
fut submergée d’abord 5 les uns se fièrent

à la force de leurs bras pourlse sauver à la

nage, et les autres se prirent à quelque
pièce de bois , ou à une planche. Beder fut
des derniers; et, emporté tantôt par les
courans, et tantôt par les vagues, dans
une grande incertitude de sa destinée, il
s’aperçut enfin qu’il était près de terre, et

peu loin d’une ville de grande apparence.
Il profita de ce qui lui restait de force pour
y aborder, et il arriva enfin si près du ri-
vage, où la mer était tranquille, qu’il
toucha le fond. Il abandonna aussitôt la
pièce de bois qui lui avait été d’un si grand

secours. Mais en s’avançant dans l’eau

pour gagner la grève, il fut fort surpris
de voir accourir de toutes parts des che-
vaux,des chameaux, des mulets, des ânes,
des bœufs, des vaches, des taureaux et
d’autres animaux qui bordèrent le rivage,
et se mirent en état de l’empêcher d’1

U!
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mettre le pied. Il eut toutes les peines du
mumie à vaincre leur obstination et à se
faire passage. Quand il en fut venu à bout,
il se mit à l’abri de quelques rochers, ju&
qu’à ce qu’il eût un peu repris haleine, et:

qu’il eût séché son habit au soleil.

“Lorsque ce prince voulut s’avancer pour

entrer dans la ville, il eut encere la même
difliculté avec les mêmes animaux, comme
s’ils eussent voulu le détourner de son des-

sein, et lui faire comprendre qu’il y avait
du danger pour lui.

Le roi Beder entra dans la ville, et il
y vit plusieurs rues belles et spacieuses,
mais avec un grand étonnement de ce qu’il

ne rencontrait personne. Cette grande soo
litude lui lit considérer que ce n’était pas

sans sujet que tarit d’animaux avaient fait

tout ce qui était en leur pouvoir pour
l’obliger de s’en éloigner plutôt que d’en4

trer. En avançant néanmoins, il remar-
qua plusieurs bouliques ouvertes, qui lui
firent connaître que la ville n’était pas
aussi dépeuplée qu’il se l’était imaginé. Il

s’approcha d’une de ces boutiques , où il

y avait plusieurs sortes de fruits ex posés
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en vente d’une manière fort propre; et
salua un vieillard qui y était assis. i

Le vieillard, “qui était occupé à quel;

que chose , leva la tête; et comme il vit
un jeune homme “qui marquait quelque
chose de grand, il lui demanda, d’un air
qui témoignait beaucoup de surprise, d’où

il venait, et quelle occasion l’avaitamené.

Le roi Beder le satislit en peu de mots,
et le vieillard lui demanda encore s’il
n’avait rencontré personne en son chemin.

Vous êtes le premier que j’aie vu , re-

partit le Roi, et jene puis comprendre
qu’une ville si belle et de tant d’appa-

rence soit déserte comme elle l’est. n
a Entrez, ne demeurez pas davantage à
la porte , répliqua leivieillard ; peut-être
vous en arriverait-il quelque mal. Je sa-
tisferai votre curiosité à loisir, et je vous
dirai la raison pourquoi il est boul que
Nous preniez cette précaution. »

Le roi Beder ne se le fit pasdire deux
fois t il entra et s’assit près du vieillard;

mais comme le vieillard avait compris,
par le récit de sa disgrâce, que le prince
avait besoin de nourriture , il lui présenta

l
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d’abord de quoi reprendre des forces ; et
quoique’ le roi Beder l’eût prié de lui ex-

pliquef pourquoi il avait pris la précau-
tion de le faire entrer , il ne voulut néan-
moins le lui dire qu’il n’eût achevé de

manger. C’est qu’il craignait que les choses

fâcheuses qu’il avait à lui dire, ne l’em-

pêchassent de manger tranquillement. En
effet, quand il vit qu’il ne mangeait plus :

« Vous devez bien remercier Dieu , lui
dit-il, de ce que vous êtes venu jusque
chez moi sans aucun accident. » a Eh,
pour quel sujet? reprit le roi Beder alarmé
et effrayé. » « Il faut que vous sachiez,
repartit le vieillard, que cette ville s’ap-
pellela ville des Enchantemens, et qu’elle
est gouvernée , non pas par un Roi, mais
par une Reine; et cette Reine , qui est la
plus belle personne ide son sexe dont on
ait jamais entendu parler, est aussi ma-
gicienne, mais la plus insigne et la plus
dangereuse quel’on puisseconnaître.Vous

en serez convaincu quand vous saurez que
tous ces chevaux, ces mulets et ces autres
animaux que vous avez vus , sont autant
d’hommes comme vous et comme moi
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qu”elle a ainsi métamorphosés par son art

diabolique. Autant de jeunes gens bien
faits comme vous qui entrent dans la ville,
elle a des gens apostés qui les arrêtent , et

qui, de gré ou de force, les conduisent
devant elle. Elle les reçoit avec un ac-
cueil des plus obligeans; elle’les caresse ,
elle les régale; elle les loge magnifique-
ment; elle leur donne tant de facilités
pour leur persuader qu’elle les aime ,
qu’elle n’a pas de peine à y réussir; mais

elle ne les laisse pas jouir long -temps de
leur bonheur prétendu; il n’y, en a pas
1m qu’elle ne métamorphose en quel:
qu’animal ou en quelqu’oiseau au bout de

quarante jours , selon qu’elle le juge à
propos. Vous m’avez parlé de tous ces
animaux qui se sont présentés pour vous
empêcher d’aborder “à terre et d’entrer

dans la ville; c’est que, ne pouvant vous
faire comprendre d’une autre manière le

danger auquel vous vous exposiez, ils
faisaient ce qui était en leur pouvoir pour.

vous en détourner. a .
Ce discours adligea trèsnsensiblement

le jeune roi de Perse. u Hélas! s’écria-t-ilz
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à quelle extrémité suis- je réduit par ma

mauvaise destinée! Je suis à peine délivré

d’un enchantement dont j’ai encore hor-

rem, que je me vois exposé à quelqu’autre

plus. terrible. » Cela lui donna lieu de
raconter son histoire au vieillard plus au
long, de lui parler de sa naissance, de sa
qualité , de sa passion pour la princesse
de Samandal, et de la cruauté qu’elle

avait eue de le changer en oiseau, au
moment qu’il venait de la voir et de lui
faire la déclaration de son amour.

Quand ce prince eut achevé par le récit
du bonheur qu“il avait eu de trouver une

Reine qui avait rompu cet enchantement,
et par des témoignages de la peur qu’il

avait de retomber dans un plus grand
malheur, le. vieillard, qui voulut le ras-
Surer : a Quoique ce que je vous ai dit de
la reine magicienne et de sa méchanceté,
lui dit-il, soit véritable, cela ne doit pas
néanmoins vous donner la grande inquié-
tude où je vois que vous en êtes. Je suis
aimé de toute la ville; je ne suis pas même
inconnu à la Reine , et je puis dire qu’elle

a beaucoap de considération pour moi.
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Ainsi , c’est Un grand bonheur pour vous
que votre bonne fortune vous ait adressé
à moi plutôt qu’à un autre. Vous êtes en

sûreté dans ma maison , où je vous con-
seille de demeurer, si v0us l’agrêez ainsi.

Pourvu que vous ne vous en écartiez pas,
je vous garantis qu’il ne vous arrivera rien
qui puisse vousdouner sujet de vous plain-
dre de ma mauvaise foi. De la sorte, il
n’est pas besoin que vous vous contrai-
gniez en quoi que ce soit. n

Le roi Beder remercia le vieillard de
l’hOSpitalité qu’il exerçait envers lui, et

de la promotion qu’il lui donnait avec tant
de bonne volonté. Il s’assit à l’entrée de

l’a boutique; et il n’y parut pas plutôt,

que sa jeunesse et sa bonne mine attiré-4
rent les yeux de tous les passans. Plusieurs
s’arrêtèrent même, et tirent compliment

au vieillard sur ce qu’il avait acquis un
esclave si bien fait, comme ils se l’imav
ginaient; et ils en paraissaient d’autant
plus surpris, qu’ils ne pouvaient izom-
prendre qu’un si beau jeune homme eût
échappé à la vigilance de la Reine. « Ne

croyez pas que ce soit un esclave, leur
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disait le vieillard; vous sav’ez que je ne
suis ni assez riche, ni d’une condition ase
sez élevée pour en avoir de cette beauté.
C’est mon neveu , fils d’un frère que j’a-

vais, qui est mort, et comme je n’ai pas
d’enfans, je l’ai fait venir pour me tenir

compagnie. Ils se réjouirent avec lui de la
satisfaction qu’il devait avoir de son arri-
vée; mais en même-temps ils ne purent
s’empêcher de lui témoigner la crainte

qu’ils avaient que la Reine ne le lui enle-
vât: «Vous la connaissez, lui disaient-ils, et

vous ne devez pas ignorer le danger au-
quel v0us vous êtes exposé , après tous les

exemples que vous en avez. Quelle dou-
leur serait la vôtre, si elle lui faisait le
même traitement qu’à tant d’autres que

nous savons 1 »

a Je vous suis bien obligé, reprenait
le vieillard , de la bonne amité que vous
me témoignez, et de la part que vous
prenez à mes intérêts , et je vous en re-
mercie avec toute la reconnaissance pos-
sible ; mais je me garderai bien de penser
même que la Reine voulût me faire le
moindre déplaisir, après toutesles bontés
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qu’elle ne cesse d’avoir pour moi. Au cas

qu’elle’en apprenne quelque chose, et
qu’elle m’en parle , j’espère qu’elle ne

songera pas seulement à lui, dès que je
lui aurai marqué qu’il est mon neveu. »

Le vieillard était ravi d’entendre les
louanges qu’on donnait au jeune roi de
Perse; il y prenait part comme si vérita-
blement il eût été son propre fils, et il
conçut pour lui une amitié qui augmenta
à mesure que le séjour qu’il fit chez lui

lui donna lieu de le mieux connaître. il
y avait environ un mois qu’ils vivaient
ensemble, lorsqu’un jour, le roi Beder
étant assis à l’entrée de la boutique à son .

ordinaire, la reine Lab’e , c’est ainsi que
s’appelait la reine magicienne , vint à pas-.

5er devant la maison du vieillard avec
grande pompe. Le roi Beder n’eut paS“

plutôt aperçu la’tête des gardes qui mar-

chaient devant elle, qu’il se leva, rentra
dans la boutique, et demanda au vieillard,
son hôte, ce que cela signifiait. ’« C’est la

Reine qui va passer; mais demeurez et
ne craignez rien. n

Les gardes de la reine Labe , habillés
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d’un habit uniforme, couleur pourpre:
montés et équipés avantageusement, pas-

sèrent en quatre files, le sabre haut, au
nombre de mille; et il n’y eut pas un of-
ficier qui ne saluât le vieillard en passant
devant sa boutique. Ils furent suivis d’un
pareil nombre d’eunuques, habillés de
brocart, et mienxmomés,dontles oflieiers
lui firent le même honneur. Après eux,
autant de jeunes demoiselles , presque
toutes également belles, richement lm-
billées et ornées de pierreries, venaient
il pied d’un pas grave . avec la demi-pique

àla main; et la reine Labe paraissait au
’milieu d’elles sur un cheval tout brillant

de diamans, avec une selle d’or et une
’bousse d’un prix inestimable. Lesjeunes

demoiselles saluèrent aussi le vieillard à
mesure qu’elles passaient; et la Reine,
frappée de la bonne mine du roi Beder ,
s’arrêta devant la boutique. « Abdallah,
lui dit-elle, c’est ainsi qu’il s’appelait,

dites-moi , je vous prie, est-ce à vous cet
esclave si bien fait et si charmant? Ya-t-
il long-temps que vous avez. fait cette ac.-
quisitiOn ? »
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Avant de répondre la’Reine, A134

dallah se prosterna contre terre , et en se -
relevant: « Madame , lui dit-il, c’est mon
neveu , fils d’un, frère que j’avais; qui est

mort il n’y a pas longr temps. Comme je n’ai

pas d’enfans, je le regarde comme mon fils,
et je l’ai fait venir pour nia consolation ,
et pour recueillir après me. mon le peu de
bien que je laisserai. »

La reine Labe , qui n’avait encore vu
personne de comparable au roi Beder, et
qui venait de concevoir une forte passion
pour lui, songea, sur ce discours, à faire
en sorte que le vieillard le lui abandonJ
nât. « Bon père, reprit-elle, ne voulez.
vous pas bien me faire l’amitié de m’en

faire un présent ? Ne me refusez pas, je
vous en prie. Je jure; par l’e feu et par la
lumière, que je le ferai si grand et si puis-e

saut, que jamais particulier au monde
n’aura fait une si haute fortune. Quand
j’aurais le dessein de faire du mal à tout

le genre humain, il sera le seul à qui je
me garderai bien d’en faire. J’ai confiance

que vous m’accorderez ce que je vous du!

mande 5 et je fonde cette confiance plus
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encore sttr l’amitié que je sais que veus

avez pour moi, que sur l’estime que je
fais et que j’ai toujours faite de votre per-
sonne. n

et Madame, reprit le bon Abdallah , je
suis infiniment obligé à Votre Majesté de

toutes les bontés qu’elle a pour moi, et
de l’honneur qu’elle veut faire à mon
neveu. Il n’est pas digne d’approcher d’une

I si grande Reine : je’supplie Votre Majesté
de trouver bon qu’il s’en di5pense. n

« Abdallah, répliqua la Reine , je m’é-

-tais Hattée que vous m’aimiez davantage;

et je n’eusse jamais cru que vous dussiez
me donner une marque si évidente du peu
d’état que vous faites de mes prières.

Mais je jure encore une fois par le feu et
par la lumière , et même par ce qu’il y a

de plus sacré dans ma religion , que je ne
passerai pas outre, que je n’aie vaincu
votre Opiniâtreté. Je comprends fort

, bien ce qui vous fait de la peine ; mais je
vous promets que vous n’aurez pas le
moindre sujet de vous repentir de m’avoir
obligée si sensiblement. »

Le vieillard Abdallah eut une morti-
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lication inexprimable , par rapport à lui
et par rapport au roi Beder, d’être forcé

de céder à la volonté de la Reine. « Ma-

dame, reprit-il , je ne veux pas que Votre
Majesté ait lieu d’avoir si mauvaise opi-

nion du respect que j’ai pour elle , ni de
mon zèle pour contribuer à tout ce qui lui
peut faire plaisir. J’ai une confiance entière

dans sa parole , et je ne doute pas qu’elle
ne me la tienne. Je la supplie seulement de
différer à faire un si grand honneur àmon
neveu , jusqu’au premier jour qu’elle re-

passera. » « Ce sera donc demain , repartit

la Reine. n Et en disant ces paroles , elle
baissa la’tête, pour lui marquer l’obliga-

tion qu’elle lui avait, et reprit le chemin
,de son palais.

Quand la reine Labe eut achevé de pas-
ser avec mute la pompe qui l’accompa-
gnait : a .Mon fils, dit le bon Abdallah au

. roi Beder , qu’il s’était accoutumé d’ap-

peler ainsi afm de ne le pas faire connaître
,.en parlant de lui en public ,- je n’ai pu ,
comme vous l’avez vu vous-même, refuser
à la Reine ce qu’elle m’a demandé avec la

yivacité dont V0115 avez été témoin :qafm
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de nelui pas donner lieu d’en venir â
quelque violence d’éclat ou secrète , en

employant son art magique , et de vous
faire , autant par dépit contre vous que
contre moi, un traitement plus cruel et
glus signalé qu’à tous ceux dont elle a
pu disposer jusqu’à présent, comme je
vous en ai déjà entretenu. J’ai quelque

raison de croire qu’elle en usera bien,
comme elle me l’a promis , par la consi-
dération toute particulière qu’elle a pour

moi. Vous l’avez pu remarquer vous-
même par celle de toute sa Cour , et par
les honneurs qui m’ont été rendus. Elle

serait bien maudite du Ciel, si elle me
trompait; mais elle ne me tromperait
pas impunément, et je saurais bien m’en

venger, n
Ces assurances, qui paraissaient fort in-

certaines , ne firent pas un grand effet sur
l’esprit du roi Beder. a Après tout ce que
vous m’avez raconté des méchancetés de

cette Reine, reprit-il, je ne vous dissi-
mule pas combien je redoute de m’appro-
cher d’elle. Je mépriserais peut-être tout

ce que vous m’en avez pu dire, et je me



                                                                     

( 241 )
laisserais éblouir par l’éclat dola grandeur

qui l’environne , si je ne savais défi par
expérience ce que c’est que d’être à la

discrétion d’une magicienne. L’état où je

me suis trouvé par l’enchantement de la

princesse Giauhare, et dont il semble que
je n’aie été délivré que pour “rentrer pres-

qu’aussitôt dans un autreà me la fait re-
garder avec horreur. n Ses larmes l’empê -

chèrent d’en dire d’avantage, et firent

connaître avec quelle répugnance, il se
voyait dans la.nécessité fatale d’être livré

à la reine Labe. ’
e Mon fils 1 repartit le vieillard Abdal-

lah, ne vous aHligez pas; j’avoue qu’qn

ne peut faire un grand fondements sur les
promesses et même sur lessermens d’une

Reine si pernicieuse. Je veuybien que
vans sachiez que tout son Rouvoir ne s’é-
tend pas jusqu’à, moi. Elle ne l’ignore

“pas ; et c’eSt pour cela , préférablement à

toute autre’cliose , qu’elle a tant d’égards

-poulr moi, Je saurai bien, l’empêcher de

vous faire le moindre mal , quand elle
serai! assez perfide pour oserlentreprendre
de vous en faire. Vous peuvez vous fier à

6. 2.1
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moi ; et pourim que vous suiviea exacteJ
ment les avis que ie vous donnerai avant
que je vous abandonne à elle, je vous suis
garant qu’elle n’aura pas plus de puis-

Sance sur vous que sur moi. 7)
La reine magicienne ne manqua pas

de passer le lendemain devant la boutique
du vieillard Abdallah , avec la même
pompe que le jour d’auparavant 5 et le
vieillard l’attendait avec un grand res-
pect. « Bon père , lui dit-elle en s’arrê-

tant, vous devez juger de l’impatience
où je suis d’avoir votre neveu auprès de

’moi , par mon exactitude à venir vous
faire souvenir de vous acquitter de votre
promesse. Je sais que vous êtes homme
de parole , et je ne veux pas croire que

’ vans ayez changé de sentiment. n

Abdallah , qui s’était prosterné des
qu’il avait vu que la Reine s’approchait,

se releva quand elle eut cessé de parler;
et comme il ne voulait pas que personne
entendît ce qu’il avait à lui dire , il s’a-

vança avec respect jusqu’à la tête de son

cheval; et en lui parlant bas: « Puissante
Reine, dit-il , je suis persuadé que Votre
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MajeSté ne prend pas en mauvaise part la
dilliculté que je fis de lui confier mon ne-
veu dès hier : elle doit avoir compris elle-
même le motif que j’en ai eu. J e veux bien

le lui abandonner aujourd’hui; mais je la
Supplie d’avoir pour agréable de mettre
en oubli mus les secrets de cette science 1’ ,.
merveilleuse qu’elle possède au souverain l
degré. Je regarde mon neveu comme mon - l
propre fils; et Votre Majesté me mettrait j,
au dése5poir , si elle en usait avec lui il;
d’une autre manière qu’elle a en la bonté

de me le promettre. »
« Je vous le promets encore, repartit

la Reine , et je vous répète , par le même

serment qu’hier, que vous et lui aurez a
tout sujet de vous louer de moi. Je vois ’ ’
bien que je ne vous suis pas encore assez
connue , ajouta-t-elle: vous ne m’avez vue a
jusqu’à présent que le visage couvert , j
mais comme je trouve votre neveu digne
de mon amitié , je veux vous faire voir que il
je ne suis pas indigne de la sienne. a) En à
disant ces paroles , elle laissa voir au roi
Beder , qui s’était approché avec Abdal- l
lah , une beauté incomparable : mais le

V 7 A 4:1; gai;- 3’;-
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roi Beder en fut peu touché. « En effet,
ce n’est pas assez d’être belle , dit-il en

lui-même, il faut que les actions soient
aussi régulières que la beauté est accom-

plie. n iDans le temps que le roi Beder faisait
ces réflexions , les yeux attachés sur la

reine Labe , le Vieillard Abdallah se
tourna de son côté 5 en le prenant par la

main, il le lui présenta: u Le voilà,
Madame, lui dit-il; je supplie Votre Mas
lesté encore une fois de se souvenir qu’il

est mon neveu, et de permettre qu’il
vienne me voir quelquefois. n La Reine
le lui promit 5 et pour lui marquer sa
reconnaissance, elle lui fit donner un sac
de mille pièces d’or qu’elle avait fait ap-

porter. Il s’excusa d’abord de le recevoir;

mais elle v0ulut absolument qu’il l’accep-

tât , et il ne put s’en dispenser. Elle avait

fait amener un cheval aussi richement har-
naché que le sien pour le roi de Perse.
On le lui présenta; et pendant qu’il mets
tait le pied à l’étrier : u J’oubliais , dit la

Reine à Abdallah , de vous demander
comment s’appelle iotre neveu. » Comme
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il lui etit’ répondu qu’il se nommait Bedef

(pleine lune) r On s’eSt mépris, reprib
elle , on devait plutôt le nommer Schcms
( soleil ). 7)

Dès que le roi Beder fut monté à’chec

Val, il voulut prendre son rang derrière
la Reine; mais elle le fit avancer à sa
gauche, et voulut qu’il marchât à côté

d’elle. Elle regarda Abdallah, et après
avoir fait une inclination , elle reprit sa
marche.

Au lieu de remarquer sur le visage du
peuple une certaine satisfaction accom-
pagnée de respect à la vue de sa souve-
raine, le roi Beder s’aperçut au contraire
qu’on la regardait avec mépris, et même

que plusieurs faisaient mille imprécations
contre elle. .« La magicienne, disaient
quelques uns, a trouvé un neuveau sujet:
d’exercer sa méchanceté. Le Ciel ne dé«

livrera-bi] jamais le monde de sa tyran-L
nie ? » « Pauvre étranger, s’écriaient d’aua

tres, tu es bien trompé , si tu crois que
ton bonheur durera long-temps : c’est
pour rendre ta chute plus assommante
qu’on (élève si haut! » Ces discours lui
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Brent connaître que le vieillard Abdallah

lui avait dépeint la reine Labe telle
qu’elle était en effet; mais comme il ne
dépendait plus delui de se retirer du dan-
ger où il était , il s’abandonna à la Provi-

dence, et à ce qu’il plairait au Ciel de
décider de son sort.

La reine magicienne arriva à son pa-
lais; et quand elle eut mis pied à terre,
elle se fit donner la main par le roi
Beder, et entra avec lui, accompagnée de
ses femmes et des officiers de ses eunu-
ques. Elle lui fit voir elle-même tous les
appartemens, où il n’y avait qu’or massif,

pierreries, et que meubles d’une magni-
ficence singulière. Quand elle l’eut mené

dans son cabinet, elle s’avança avec lui
sur un balcon, d’où elle lui fit remarquer
un jardin d’une beauté enchantée. Le roi

Beder louait tout ce qu’il voyait avec
beaucoup d’esprit, de manière néanmoins

qu’elle ne pouvait se douterqu’il fût autre

chose que le neveu du vieillard Abdallah.
Ils s’entretinrent de plusieurs choses in-
différentes, jusqu’à ce qu’on vînt avertir”

la Reine que l’on avait servi.

u
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La reine et le roi Beder se levèrent et

allèrent se mettre à table. La table était
d’or massif, et les plats de la même ma-
tière. Ils mangèrent , et ils ne burent pres-
que pas jusqu’au dessert; mais alors la
Reine se fit emplir sa coupe d’or d’excelà

lent vin; et après qu’elle eut bu à la santé

du roi Beder, elle la fit remplir sans la
quitter, et la lui présenta. Le roi Beder
la reçut avec beaucoup de respect, et par
une inclination de tête fort bas , il lui
marqua qu’il buvait réciproquement à sa

santé. lDans le même temps, dix femmes de
la reine Labe entrèrent avec des instru-
mens, dont elles firent un agréable con-
cert avec leurs voix, pendant qu’ils conti-

nuèrent de boire bien avant dans la nuit,
A force de boire , enfin ils s’échauffèrent
si fort l’un et l’autre , qu’insensiblement

le roi Beder oublia que la Reine était ma-
gicienne , et qu’il ne la regarda plus que
comme la plus belle Reine qu’il y eût au
monde. Dès que la Reine Se fut aperçue
qu’elle l’avait amené au point qu’elle sou-

haitait; elle fit signe aux eunuques et à
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ses femmes de se retirer. Ils obéirent, et
le roi Beder et elle couchèrent ensemblm
» Le lendemain la Reine et le roi Beden
allèrent au bain dès qu’ils furent levés , et

au sortir du bain, les femmes qui y
avaient s’ervi le Roi lui présentèrent du

linge blanc et un habit des plus magnifie
ques. La Reine, qui avait pris aussi un
autre habit plus magnifique que celui du
jourd’auparavant , vint le prendre, et ils
allèrent ensemble à son appartement. On
leur servit un bon repas; après quoi ils
passèrent la journée agréablement à la

promenade dans le jardin, et à plusieurs
sortes de divertissemens.

La reine Labe traita et régala le roi
Beder de cette manière pendant quarante
jours, comme elle avait coutume d’en
user envers tous ses amans. La nuit
du quarantième, qu’ils étaient couchés,

comme elle croyait que le roi Beder dori-
mait, elle se leva sans faire de bruit;
mais le roi Beder, qui était éveillé , et qui

s’aperçut qu’elle avait quelque dessein,

fit semblant de dormir, et fut attentif à
Ses actions. Lorsqu’elle fut levée, elle
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ouvrit une casSette , d’oùaelle tira’nne

boîte pleine d’une certaine poudre jaune.

Elle prit de cette poudre, et en fit une
traînée au travers de la chambre. AuSSitôt

cette traînée ’se changea en un ruisseau

d’une eau très-claire, au grand étonne-

ment du roi Beder. Il en trembla de
frayeur 5 et il se contraignit davantage à
faire semblant qu’il dormait, pour ne pas
donner à connaître à la magiciennelqu’il-

fût éveillé. i-La Reine puisa de l’eau du ruisseau
dans un vase , et en versa dans un bassin“
où il y avait de la farine, dont elle fit une
pâte qu’elle pétrit fortlong-temps; elle
y mit enfin de certaines drogues “qu’elle
prit en différentes boîtes; et elle enlfit uni
gâteau qu’elle mit dans une tourtière
couverte. Comme avant toute chose elle
avait allumé un grand feu , elle tira de la,
braise, mit la tourtière dessus, et pen-
dant que le gâteau cuisait; elle remit les
vases et les boîtes dont elle s’était servie

en-leur lieu ; et à de certaines paroles
qu’elle prononça , le ruisseau qui coulait

au milieu de la chambre disparut. Quand
6c LBS MILLE ne une Nm“. a;
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le gâteau fut cuit , elle l’ôta de dessus 17:

braise et le porta dans un cabinet; après
quoi ellerevint coucher avec le roiBeder;
qui sut ’si bien dissimuler, qu’elle n’eut!

pas le moindre soupçon qu’il eût rien me
de tout ce qu’elle venait: de faire.

Le roi Beder, à qui les plaisirs: et le:
divertissemens avaient fait Oublier le hom
vieillard Abdallah , son hôte , depuis qu’il
l’avait- quitté, se souvint de lui, et en“
qu’il avait besoin de son c0nseil , après ce!
qu’il àvaiù Vu’faireàgla reine Lahe pen-

dam la nuit. Dès qu’il fut levé , il té-

meigna à la Reine le désir qu’il avait
de l’aller voir, et la supplia de vouloir
bien le lui permettre. a Hé quoi, mon.
chez: Radar» reprit la Reine, vous (and
wyezovous déjà , je ne dis pas de demeu-

rer dans un palais si superbe, et où vous
devez trouver tant d’agrémens, mais de
la cam/pagaie d’une Reine qui vous aima
si passionnément, et qui vous en donne
tant de marques ? n

a Grande Reine, reprit le roi Beder,
comment. pourrais-je m’ennuyer de tant.
de grâces et de tant de faveursdont Votre.
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Majesté a la bonté (Le me icombler ? Bled

loin de cela, Madame , ie demande cette
permission plutôt pour rendre compte (il
mon oncle des obligations inânies que
j’ai à Votre Majesté , que pour lui faire

connaître que je ne l’oublie pas. Je ne
désavoue pas néanmoins que c’est en paf-v ’

tic pour cette raison : comine’je sais qu’il

m’aime avec tendresse , et qu’il y a que»

rame jours qu’il ne m’a vu, ne veux
pas lui donner lien de penser que je ne v
réponds pas à ses sentimens pour moi,
en demeurant plus long- temps sans le
Voir. n a Allez, repsrtitla Reine , je le
veux bien ; maisvous ne serez 1321516113.

temps à revenir, sivons vous souvenez:
que je ne puis vivre sans vous. a Elle lui
fit donner un cheval richement harnaché ,

et il partit. iLe vieillardAbdallah fut ravi de revoit
le Iroi Beder : sans avoir égard à sa: qui»
lité, il l’embrasse tendrement, et le roi
Beder l’embrassa de même , afinqne’peru

sonne ne doutât qu’il ne fût son: neveu.
Queue ils se furent assis : « Hé bien , den-
manda. Abdallah au Roi, comment” vous”
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i êtesnvous trouvé, et comment vous trou-r
nez-vous encore avec cette infidèle, cette
magicienne ? n

« Jusqu’à présent, reprit le roi Beder

je puis dire qu’elle a eu pour moi toutes
sortes d’égards imaginables , et qu’elle a

eu toute la considération et tout l’empres-

sement possible pour mieux me persuader
i qu’elle m’aime parfaitement. Mais j’ai re-

marqué une chose cette nuit, qui me donne

un juste sujet de soupçonner que tout ce
qu’elle a fait n’est que dissimulation. Dans

le temps qu’elle croyait que je dormais
profondément, quoique je fusse éveillé,
je m’aperçus qu’elle s’éloigne de moi avec

beaucoup de précaution , et qu’elle se
leva. Cette précaution fit qu’au lieu de
me rendormir, je m’attachai à l’observer,

en feignant Cependant que je dormais
toujours. a: En continuant toujours son
discours , il lui raconta comment et avec
quelles circonstances il lui avait vu faire
le gâteau. En achevant z (r Jusqu’alors ,
ajouta-t-il, j’avoue que je vous avais pres-

que oublié, avec tons les avis que vous
’ m’aviez donnés de ses méchancetés; mais a



                                                                     

( 255 )
cette action me fait craindre qu’elle ne
tienne ni les paroles qu’elle vous à don-

’ nées, ni ses sermens si solennels. J’ai songé

à vous aussitôt; et je m’estime heureux de

ce qu’elle m’a permis de vous venir voir

avec plus de facilité que je ne m’y étais

attendu. » ’
« Vous ne vous êtes pas trompé, re-

partit le vieillard Abdallah , avec un sou-
ris qui marquait qu’il n’avait pas cru lui-

même qu’elle dût en user autrement; rien
n’est capable d’ôbliger la perfide à se cor-

riger. Mais ne craignez rien, je sais. le
moyen de faire en sorte que le mal qu’elle
Veut vous faire retombe sur elle. Vous êtes
entré dans le soupçon fort à propos, et

vous ne pouviez mieux faire que de re-
courir à moi. Comme elle ne garde pas
ses amans plus de quarante jours , etvqu’au

lieu de les renvoyer honnêtement, elle
en l’ait autant d’animaux dont elle rem-

plit ses forêts, ses parcs et la campagne,
je pris des hier les mesures pour empêcher
qu’elle ne vous fasse le même traitement.

11 y a trop long-temps que la terre pgrtè
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ce monstre : il faut qu’elle soit,traitée
elle-même comme elle le mérite. »

. En achevant ces paroles , Abdallah mit
deux gâteaux entre les mains du roi Be-
.der , et lui dit de les garder p0ur en faire
d’usage qu’il allait entendre. « Vans m’ac-

vez dit, continua-t-il , que la princesse a
fait un gâteau cette nuit : c’est pour vous

en faire manger, n’en doutez pas; mais
gardez-vous d’en goûter. Ne laissez pas
pependant d’en prendre quand elle vous

j en présentera, et au lieu d’en mettre à
la bouche , faites en sorte de manger, à la
place, d’un des deux que je viens de vous
donner, sanslqu’clle s’en aperçoive. Dès

qu’elle anta cru que vous aurez avalé du

sien, elle ne manquera pas d’entreprendre
de vous métamorphoser en quelqu’animal.

Elle n’y réussira pas , et elle tournera la
chose en plaisanterie , comme si elle n’eût

voulu le faire que pour rire , et vous faire
un peu de peur , pendant qu’elle en aura
un dépit mortel dans l’orne z et qu’elle s’i-

maginera avoir manqué en quelque chose
dans la composition de son gâteau. Pour
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ferez présent, et vous la prcsærçztd’en

«manger. Elle au mangera, quand se me
serait que pâtir vous faire voirqu’elleme
Aie méfie pas de vous, après le sujm qu’elle

nous aura donné de.vous méfier’d’elle.

Quand elle en, aura mangé, prenez un
peu d’eau dans laineux de lamain , et en
la lai jetant au visage, dites-lui :

a Quitte cette forme,etprends celle il:
un tel ou 1131 animal qu’il vous plaira. a»

«A Venez avec l’animal , je vous dirai
une qu’il faudraque «vous fassiez. n

Le roi Beder marqua au vieillard Al»-
dallah, en des termes les :plus expressifs,
combien il lui était. obligé de l’intérêt

qu’il prenait à empêcher qu’une magi-

cienne si dangereuse n’eût le paumoit
d’exercer Sa méchanneté contre lui; et
après qu’il 56 fut encore tannaient: quel-

que. temps avec lui , il la quitta et re-
tourna au palais. En animai, il apprit
que la magicienne l’attendait dans le jar-

din avec grande impatience. Il alla la
chercher, et la reine haha ne l’eut pas
plutôt aperçu, qu’elle vint à lui avec grand
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Empressement. x Cher Beder, lui dit-elle;
on a grande raison de dire que rien ne
fait mieux connaître la force et l’excès de
l’amour que l’éloignement de l’objet que

l’onïaime. Je n’ai pas eu de repos depuis

que je vous ai perdu de .vue, et il me
semble qu’il y a des années que je ne vous

ai vu. Pour peu que vous eussiez différé ,
je me préparais à vous aller chercher moi-

A

meme. » .
« Madame, reprit le roi Beder, je puis

assurer Votre Majesté que je n’ai pas eu
moins d’impatience de me’rendre auprès

d’elle; mais je n’ai pu refuser quelques
momens d’entretien à un oncle qui m’aime,

et qui ne m’avait pas vu depuis si long-
temps. Il voulait me retenir; mais je me
suis arraché à sa tendresse, pour venir où
l’amour m’appelait , et de la collation

v qu’il m’avait préparée, je me Suis con-
tenté d’un gâteau que je vous ai apporté. a

Le roi Beder, qui avait enveloppé l’un
des deux gâteaux dans un mouchoir fort
propre, le développa , et en le lui présen-

tant: a Le voilà , Madame, ajouta-t-il, je
vous supplie de l’agréer. n ,
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a Jell’accepte de bon cœur, repartit la

Reine en le prenant , et j’en mangerai
avec plaisir pour l’amour de vous et“ de

votre oncle , mon bon ami; mais aupara-
vant je veux que pour l’amour de moi
vous mangiez de. celui-ci , que j’ai fait
pendant votre absence. 7) « Belle Reine,
lui dit le roi Beder en le recevant avec
respect, des mains comme celles de Votre
Majesté ne peuvent rien faire-que d’excel-

lent, et elle me faitune faveur dont je
ne puis assez lui témoigner ma rec0nnais-

sauce. » . ’
Le roi Beder substitua adroitement à

la place du gâteau de la Reine l’autre que

le vieillard Abdallah lui avait donné, et
il en rompit un morceau qu’il porta à sa
bouche. a Ah, Reine, s’écria-t-il en le
mangeant , je n’ai jamais rien goûté de

plus exquis! n Comme ils étaient près
d’un jet d’eau, la magicienne , qui vit
qu’il avait avalé le morceau,et qu’il en

allait manger un autre , puisa de l’eau du
bassin dans le creux de sa main, et en la
lui jetant au visage :

a Malheureux , lui dit-elle, quitte cette v
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a ügure d’homme, et prends celle d’un

a vilain cheval borgne et boiteux. »
’ .Ces paroles ne firent pas d’effet , et la

magicienne fut extrêmement étonnée de

voir le roi Beder dans le même état, et
’donner seulement une marque de grande
frayeur, La rougeur lui en monta au vi-
sage; et comme elle vit qu’elle avait man-
qué son coup : a Cher Beder, lui dit-elle ,
ce n’est rien , remettez-vous : je n’ai pas

voulu vous faire de mal; je l’ai fait seule-

ment pour voir ce que vous en diriez.
Vous pouvez juger que je serais la plus
misérable et la plus exécrable de’toutes les

femmes , si je commettais une action si
noire, je ne disepas seulement après les
sermens que j’ai faits, mais même après
ies marques d’amour que je vous ai don-
nées. »

«Puissante Reine, repartit le roi Bedet,
quelque persuadé que je sois que Votre
Majesté ne l’a fait que pour se divertir, je

n’ai pu néanmoins me garantir de la sur-
prise. Quel moyen aussi de s’empêcher de
n’avoir pas au moins quelque émotion à

des paroles capables de faire un change-
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ment si étrange 1 Mais, Madame, laissens
là ce discours , et puisque j’ai mangé de

votre gâteau, faites-moi la grâce de goû-

ter du mien,» , l
K La reine Labe , qui ne. pouvait mieux
se instiller qu’en donnant cette marque
ide confiance au roi de Perse, rompit un
morceau de gâteau et le mangea. Dès
qu’elle l’eut avalé, elle parut toute treu-

blée, et elle demeura comme immobile.
Le roi Beder ne perdit pas de temps; il
prit de l’eau du même bassin,,et en la
lui. jetant au Visage :

a Abominable magicienne, s’écria-tri] ,

a sors de cette égare, et change-toi en

a cavale. n - , *. Au même moment, la reine Labe fut
changée en une trèsnbelle cavale; et sa
confusion fut si grande de se voir ainsi
métamœpbosée , . qu’elle répandis; des

larmes en abondance. Elle baissa la tête
jusqu’aux pieds ado mi Beder , comme
pour: le toucher de compassion.Maisquand
il eût voulu se laisser fléchir, iln’éuiit pas

f en son pouvoir de réparer lemal qu’il lui
“au lais. Il mena la eavaleà l’écurie du
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palais, où il la mit entre les mains d’un
palefrenier pour la brider; mais de toutes
les brides que le palefrenier présenta à la
cavale , pas une ne se trouva propre. Il fit
seller et brider deux chevaux, un pour lui,
et un pour le palefrenier, et il se fit suivre
par le palefrenier jusque chez le vieillard
Abdallah avec la cavale à la main.

Abdallah, qui apergut de loin le roi
Beder et la cavale , ne douta pas que le roi
Beder n’eût fait ce qu’il lui avait recom-

mandé. a Maudite magicienne, dit-il ans.
sitôt en lui-même avec joie, le Ciel enfin
t’achâtiéecomme tu le méritais! » Le roi

Beder mite pied à terre en arrivant, et
entra dans la boutique d’Abdallah , qu’il

embrassa , en le remerciant de tous les ser-
vices qu’il lui avait rendus. Il lui raconta
de quelle manière le tout s’était passé, etlui

marqua qu’il n’avait pas trouvé de bride

pr0pre pour la cavale. Abdallah, qui en
avait une à tout cheval, en brida la cavale
lui-même; et dès que le roi Beder eut
renvoyé le palefrenier avec les deux che-
vaux: « Sire, lui dit-il, vous n’avez pas
besoin de vous arrêter davantage en cette
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ville, montez la cavale, et retournez en
votre royaume. La seule choseque j’aie à
vous recommander, c’est qu’au cas que
vous veniez à vous défaire dela cavale, de
vous bien garder de la livrer avec la bride.»
Le roi Beder lui promit qu’il s’en souvien-

drait; et après qu’il lui eut dit adieu, il

parut.
Le jeune roi de Perse ne fut pas plutôt

hors de la ville, qu’il ne se sentit pasde la
joie d’être délivré d’un si grand danger, et

d’avoir à sa di5position la magicienne,
qu’il avait eu un si grand suiet de redouter.
Trois jours après son départ il arriva à une

grande ville. Comme il était dans le fau-
bourg , il fut rencontré par un vieillard de
quelque considération qui allait à pied à
une maison de plaisance qu’il avait. et Sei-
gneur, lui dit le vieillard en s’arrêtant ,
oserais-je vous demander de quel côté
vous venez? » Il s’arrêta aussitôt pour le

satisfaire 5 et comme le vieillard lui faisait
plusieurs questions, une vieille survint
qui s’arrêta pareillement, et se mit à
pleurer en regardant la cavale, avec de
grands soupirs.
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Le roi Bede’r et le vieillard intérronià

pinent leur entretien, pour regarder la’
vieille, et le roi Beder lui demanda quel
sujet elle avait à pleurer. a Seigneur , re-
prit-elle, c’est que votre cavale ressemble

si parfaitement à une que mon fils avait,
et que je regrette encore pour l’amour de
lui, que je “croirais que c’est la même, si

elle n’était pas morte. Vendez-la-moi, je

vous en supplie, je vous la payerai ce
qu’elle vaut, et avec cela je vous en aurai

une très-grande obligation. » .
Bonne mère, repartit le roi Beder,

je suis fâché dene pouvoir vous accorder
ce que vous me demandez; ma cavale n’est
pas à vendre. » « Ah! Seigneur, insista la

vieille, ne me refusez pas, je vous en con-
jure au nom de Dieu; nous mourrions de
déplaisir, mon fils et moi, si vous ne nous
accordiez pas cette grâce. n « Bonne mère,

’ répliqua le roi Beder, je vous l’accorderais

très-volontiers, si je m’étais déterminé à

me défaire d’une si bonne cavale; mais
quanti cela serait, je ne crois pas que vous
en voulussiez donner mille pièces d’or;
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Car’en ce cas-là je ne l’estimerais pas

moins. » et Pourquoi ne les donnerais-je
pas ? repartit la vieille; vous n’avez qu’à

donner votre consentement à la vente, je
vais vous les compter. »

Le roi Beder, qui voyait que la vieille
était habillée assez pauvrement, ne put
s’imaginer qu’elle fût en état de trouver

une si grosse somme. Pour éprouver si elle

tiendrait le marché: a Donnez-moi l’ar-
gent ,’ lui dit-il , la cavale est à vous. » Aus-

sitôt la vieille détacha une bourse qu’elle

avait autour de sa ceinture , et en la luis
présentant: « Prenez la peine de descen-
dre, lui (libelle , que nous comptions si la:
somme y est 5 au cas qu’elle n’y soit’pas,

fautais bientôt trouvé le reste; ma maisom
n’est pas loin. »

L’étonnement du roi Beder fut extrême

quand il vit la bourse: « Bonne mère ., re-
prit-il, ne voyez-vous pas que ce que je
vous en ai dit n’était que pour rire ’5 jutons

répète que ma cavale n’est pas à vendre.

Le vieillard, qui avait été témoin de,

tout cet entretien, prit alors la parole ;
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ta Mon fils, dit-il au roi Beder, il faut
que vous sachiez une chose que je Vois
bien que vousignorez; c’est qu’il n’est pas

permis en cette ville de mentir en aucune
manière, sous peine de mort. Ainsi vous
ne pouvez vousrdispenser de prendre l’ar-

gent de cette bonne femme, et delui livrer
votre cavale , puisqu’elle vous en donne

à la somme que vous avez demandée. Vous

ferez mieux de faire la chose sans bruit,
que de vous exposer au malheur qui pour-
rait vous en arriver. n

Le roi Beder, bien aflligé de s’être en-

gagé dans cette méchante affaire avec tant
d’inconsidération, mit pied à terre avec

un grand regret. La vieille fut prompte à
se saisir de la bride et à débrider la cavale,

et encore plus à prendre dans la main de
l’eau d’un ruisseau qui coulait au milieu

de la rue, et de la jeter sur la cavale , en
prononçant ces paroles :

« Ma fille, quittez cette forme étran-
c gère, et reprenez la vôtre. ».

Le changement se fit en un moment;
et le roi Beder, qui s’évanouit dès qu’il

vit paraître la reine Labe devant lui, fut.
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tombé par terre, si le vieillard ne l’eût

retenu.
La vieille, qui était mère de la reine ’

Labe , et qui l’avait instruite de tous les
secrets de la magie, n’eut pas plutôt em-
brassé sa fille pour lui témoigner sa joie,

qu’en un instant elle fit paraître, par
un sifilement, un Génie hideux, d’une
figure et d’une grandeur gigantesques. Le
Génie prit aussitôt le roi Beder sur une
épaule, embrassa la vieille et la reine
magicienne de l’autre, et les transporta

en peu de momens au palais de la reine
Labe , dans la ville des Enchantemens.

La reine magicienne; en furie, fit (le
grands reproches au roi Beder, dès qu’elle

fut de retour dans son palais : a Ingrat,
lui dit-elle, c’est donc ainsi que ton in-
digne Oncle et toi vous ni’avez donné des.

marques de reconnaissance, après tout;
ce que j’ai fait pour vous! Je vous ferai
sentir à l’un et à l’autre ce que vous mé-

ritez. » Elle ne lui en dit pas davantage;
mais elle prit de l’eau, et en la lui jetant ,

au Visage ; . -
6. 23a; i æ

A “in.” v ,
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p ce Sors de cette figure , dit - elle, et
“a prends celle d’un vilain hibou. »

Ces paroles furent suivies del’effet; et
aussitôt elle commanda à une de ses fem-
mes d’enfermer le hibou dans une cage , et

de ne lui donner ni à boire ni à manger.
La femme emporta la cage; et sans

avoir égard à l’ordre de la reine Labe,

elle y mit de la mangeaille et de l’eau; et

Cependant, comme elle était amie du
vieillard Abdallah, elle envoya l’avenir
ÆeGrètement de quelle manière la Reine

Venait de traiter son neveu, et de son
.ilessein de les faire périr l’un et l’autre,

afin qu’il donnât. ordre à l’en empêcher, et

qu’il songeât à sa propre conservation.

Abdallah vit bien qu’il n’y avait pas

de ménagement à prendre avec la reine
Labe. Il ne fit que sifilet d’une certaine
manière, et aussitôt un grand Génie à
quatre ailes se (il voir devant lui, et lui
demanda pour que! sujet il l’avait appelé.

v L’Ëoluirr, lui dit-il (c’est ainsi que
c s’appelait ce Génie), il s’agit de con-

ç! server la vie du roi Beder, en de la
,4: reine Gulnare. Va au palais de la ma-
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a gicienne, et transporte incessamment
au à la capitale. de Perse la femme pleine
.5, de compassion à qui elle a donné Ir
a: cage en gardç, afin qu’elle informe la

4 reine Gulnare du danger 9121 est leRoi
a son fils, et du besoin qu’il a. de son se!
x cours; prends garde de nella pasépon-
x vanter en te présentantdevam elle, et
a! dis-Æuibien de ma par; ce qu’elle dois
A! faire. »

L’Éclair disparut, et passa en un inavv

tant au; palais de la magiciennekll in»
nuisit la femme; il,l’enleva dans l’air, et

la transmua à la çapjtale de Perse, où il
la posa sur le toit en terrasse qui répom-
dait à l’appartement de lamine Çulnare.

La femmç dessendit par. L’escalier qui y

conduisait, et elle trouva [la reine Gui-
nare et la reine Farasche sa,mère , qui
s’entretenaient du triste sujet de leur af-
tliction commune. Elle leur fit une pro:-
fnnde révérence, et par Je cécit qu’elle

leur fit, elles connurent le besoin que la
xoi Beder avait d’être secouru prompte»

ment, . - ,A cette nouvellç, la reine Gulnare fut
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dans un tranSport depioie qu’elle marqua

t ’en se levant de sa place et en embrassant
l’obligeante femme, pour lui témoigner
combien elle lui était obligée du service
qu’elle venait de lui rendre. Elle sortit
aussitôt, et commanda qu’on fît jouer les

trompettes, les timbales et les tambours
du palais, pour annoncer à toute la ville
que le roi de Perse arriverait bientôt. Elle
revint, et elle trouva le roi Saleh, son
frère , que la reine Farasche avait déjà fait

venir par une certaine fumigation. « Mon
frère, lui dit-elle, le Roi votre neveu,
ânon cher fils, est dans la ville des En-
chantemens, sous la puissance de la reine
Labe. C’est à vous, c’est à moi d’aller le

délivrer; il n’y a pas de temps à perdre. 7)

Le’roi Saleh assembla une puissante
armée des troupes de ses États marins qui
siéleva bientôt de la mer. Il appela même
à son-secoursiles Génies ses alliés, qui
parurent avec une autre armée plus nom-
breuse que la sienne. Quand les deux ar-
mées furent jointes, il se mit à la tête
avec la reine Farasche, la reine Gulnare
«les princesses, qui voulurent avoir part
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à l’action. Ils s’élevèrent dans l’air,’et iles.

fondirent bientôt sur le palais et sur la.
ville des Enchantemens, où .Ia reine ma-
gicienne, sa mère, et tous les adorateurs
dufcu furent détruits en un clin d’œil.

La reine Gulnare s’était fait suivre par

la femme de la reine Labe, qui était venue
lui annoncer «la nouvelle de l’enchantez’

ment et de l’emprisonnement du Roi son.
fils , et elle-lui avait recommandé de n’a-
voir pas d’autre soin, dans la mêlée, qué .

d’aller prendre la cage et de la lui appor-
ter. Cet ordre fut exécuté comme elle
l’avait souhaité. Elle tira le hibou dehors,
et en jetant sur lui de l’eau qu’elle se fit

apporter:
« Mon cher fils, lui dit - elle, quittez

x Cette figure étrangère, et prenez celle
v d’homme , qui est la vôtre. »

Dans le moment, la reine Gulnare ne
vit plus le vilain hibou; elle vit le roi
Beder son fils : elle .l’emhrassa aussitôt I
avec un excès de joie. Ce qu’elle n’était

pas en état de dire par ses paroles, dans
le transport où elle était, ses larmes y x
Suppléèrent d’une manière qui l’esprit»



                                                                     

( 270 )
tuait avec beaucoup de force. Elle ne pou-
vait se résoudre à le quitter, et il fallut
que la reine Farasche le lui arrachât à
Son tour. Après elle, il fut embrassé de
même par le Roi son oncle etpar les
princesses ses parentes.

Le premier soin de la reine Gulnare fut
de faire chercher le vieillard Abdallah, à
Qui elle était obligée du recouvrement du
roi de Perse. Dès qu’on le lui eut amené :

a L’obligation que je mus ai, lui dit-elle,
est si grande, qu’il n’y a rien que je ne

Sois prête à faire pour vous en marquer
ma reconnaissancetfailes connaître vous,
même en quoi je le puis, vous serez salis-
fait.» u Grande Reine, reprit - il, si la
dame que je vous ai envoyée veut bien
ConSentir à la foi de mariage que je lui
offre, et que le roi de Perse veuille bien
me souffrir à sa Cour, je consacre de hon
cœur le reste de mes jours à son service.»

La reine Guinare se tourna aussitôt du
côté de la dame qui était présente; et
comme la dame fit connaître , avec une
honnête pudeur, qu’elle n’avait pas de

répugnance pour ce mariage, elle leur
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,mi de Perse et elle prirent le soin de

leur fortune. .Ce mariage don-na lieu au roide Perse
de prandre la paroley en l’adressant à le
Reine sa mère : « Madame, dit-il en souk
çiaut, je suis ravi du mariage que vous
muez de faire; il en reste un auquel vous
devriez bien songer.» La reine Gulnare
ne comprit pas d’abord de que] mariage
il entendait “parler; elle y pensa un mos-
ment, et dès qu’elle l’eut compris: a C’est

du votre dom vous voulez parler, reprin-
.elle; j’y consens très v volontiers. n Elle

regarda aussitôt les sujets marins du Roi
son frère, et Les Génies qui étaiem prég-

sens : « Partez, dit-elle, et parcourez
tous les palaisde la mer et de la terre, et
venez nous donner avis de la princesse la
plus belle et la plus digne du Roi mon
4315, que vous aurez remarquée. x

a Madame, repartit. le roi Beder, iles;
inutile de prendre loute cette peine. V0115
n’ignore; pas sans doum que j’ai donné

mon ogam à la princesse de Samandal,
sur le simple récit.de sa beauté. a je l’ai
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Vue) et je me suis pas repenti du présent
que je lui ai fait..En effet, il ne peut pas
y avoir ni sur la terre , ni sous les ondes ,
une princesse qu’on puisse lui comparer.
Il est vrai que, sur la déclaration que je
lui ai faite, elle m’a traité d’une manière

quieût pu éteindre la flamme de tout
autre amant moins embrasé que moi (le
son. amour; mais elle est excusable, et
elle ne pouvait me traiter moins rigou-
reusement, après l’emprisonnement du
Roi son père, dont je ne laissais pas d’être

la cause, quoique innocente. Peut-êtreque
le roi de Samandal aura changé de senti-
ment, et. qu’elle n’aura plus de répu-
gnance à m’aimer et à me donner sa foi
des qu’il y aura consenti. »

a Mon fils, répliqua la reine Gulnareh
s’il n’y a que la princesse Giauhare au

monde capable de vous rendre heureux ,
ce n’est pas mon intention de m’opposer
à votre union , s’il est possible qu’elle se

fasse. Le Roivotre oncle n’a qu’à faire

venir le roi de Samandal , et nous aurons
bientôt appris s’il est toujours aussi peu
traitable qu’il l’a été. v
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Quelque étmitemem que 1e raide Sa-

mandai eût été gardé insqu’alors dep’ùis

sa captivité , par les ordres du roi Saleh ,
il avait toujours été traité néanmoins avec

* beaucoup d’égards , et ils’e’tait apprivoisé

avec les oilicieps qui le gardaient. Le roi
Saieh se fit apporter un réchaud avec du
[en , et il y jeta une certaine composition
en prononçant des paroles mystérieuses.
Dès que la fumée commença à s’élever, le

paierie s’ébranle, et l’on vit bientôt paraî-

tre le roi de Samandal avec les oHiciers
du roi Saleh qui raccompagnaient. Le roi
de Perse se jeta aussiiôt à ses pieds, et en
demeurant le gemmera terre : (c Sire , dir-
il, cenïest plus le mi Saleh qui demande
à Votre Majesté l’honneur de son alliance

pour le roi de Perse; c’eSt le roi de Perse
lui-même qui la sapplie-de lui faire cette
grâce. Je ne puis me persuadai qu’elle
veuille être la (zamac de la mon d’un Roi
qui ne peut plus vivre, s’il ne vi! aveè
l’aimable princesse Giauhare. n 1

Le roi de Samzmdal ne souffrit pas plus
longtemps que le roi de Perse demeurât
à ses pieds. Il l’embrassa, et en l’obli-

5- La Mina n une Huns. 24
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geant de se relever z « Sire, repartit-il, je
serais bien fâché d’avoir contribué en rien

a la mort d’un monarque si digne de vi-
vre. S’il est vrai qu’une vie si précieuse

ne puisse se conserver sans la possession
de ma fille, vivez, Sire, elle est à vous.
Elle a toujours été très-soumise à ma vo-
lonté; je ne crois pas qu’elle s’y oppose.»

En achevant ces paroles, il chargea un
de ses ’oiliciers, que le roi Saleh avait
bien voulu qu’il eût auprès de lui , d’aller

chercher la princesse Giauhare, et de
l’amener incessamment.

La princesse Giauhare était toujours
restée où le roi de Perse l’avait rencon-
trée. L’ofïicier l’y trouva, et on le vit

bientôt de retour avec elle et avec ses
femmes. Le roi de Samandal embrassa la
princesse. a Ma fille, lui dit-il , je vous ai
donné un époux : c’est le roi de Perse

que voilà , le monarque le plus accompli
qu’il y ait aujourd’hui dans tout l’univers.

’ La préférence qu’il vous a donnée par-

dessus toutes les autres princesses , nous
oblige, vous et moi, de lui en marque;
noue reconnaissance.»



                                                                     

( 275 )
r Sire, reprit la princesse Giauhare;

VOtre Majesté sait bien que je n’ai jamai

manqué à la déférence que je devais à
tout ce qu’elle a exigé de mon obéissance.

Je suis encore prête à obéir; et j’espère

que le roi de Perse voudra bien oublier le
mauvais traitement que je lui ai fait; je
le crois assez équitable pour ne l’imputer
qu’à la nécessité de mon devoir. »

Les noces furent célébrées dans le par.

lais de la ville des Enchantemens, avec
une solennité d’autant plus grande, que

tous les amans de la Reine magicienne,
qui avaient repris leur première forme au
moment qu’elle avait cessé de vivre, et
qui en étaient venus faire leurs remercia
mens au roi de Perse, à la reine Gulnare
et au roi Saleh, y assistèrent. Ils étaient
tous fils s de Rois ou princes, ou d’une
qualité très-distinguée.

Le roi Saleh enfin conduisit le roi de.
tSamandal dans son royaume, et le remît
en possession de ses Etats. Le roi de Perse,
au comble de ses désirs, partit et retourna
à la capitale de Perse avec la reine Gal-
nare ,13 reine Farasche et les princesses 5
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et la reine Farasche et les princesbes y
demeurèrent jusqu’à ce que le roi Saleb

îMm; les prendre et les ramenât en son
Nyaume sous les flots de la mer.

HISTOIRE

DE amen, FILS D’ABOU AIBOU.
L’Escmvz D’AMOUR.

SIRE, dit Scheherazade au sultan des Inc
“des, il y avait autrefois à Damas un mar-

chand, qui, par son industrie et par son
travail, avait amassé de grands biens, dont
il vivait fort honorablement. Abou Aibou,
c’était sen nom, avait un fils et une fille.
Le fils fut d’abord appelé Ganem , et de-
puis surnommé l’Esclave d’Amour. Il était

.très-hien fait; et son esprit, qui était na-
turellement excellent, avait été cultivé
par de bons maîtres que son père avait.

pris soin de lui donner. Et la fille fut
nommée Force de Cœurs, parce qu’elle
était pourvue d’une beauté si parfaite,
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que tous ceux qui. la. voyaient ne pan-î
vaiem s’empêcher de l’aimer.

Abat: Aiboù mourut. Il laissa des IE1
chasses immenses. (leur charges de Nov
ains et d’autres étoffes de saie qui se
trouvèrent dans son magasin. n’en fai-I.
axaient que la. moindre partie. [ses charges
étaient toutes faites , et sur chaque ballez
on Hsait.en gros aramâmes: POER 3&6!)le

En ce telnpsçlà Mohammed. fils de 50-:
liman, surnommé Zincbi , régnait dans lat

ville de Damas, œpitale de Syrie. Son;
parent Hameau Alrasehid, qui faisait sa;
résidence à Bagdad, lui .avait:donné ce

royaume à titre de tributaire.
. Peu de temps après la mon d’Abou
Aihou , Ganem s’entretenaît avec; sa mère:

des affaires de leur maison-,01, à propos,
des charges Je marchandisæ qui étaient
dans le magasin , il demanda 0e que me»
lait dire l’écriture qu’on rani: sur chaque:

balle. « Mon fils, lui répondit sa même;
votre pêne vny/ageait tantôt dans une pro-
vince et lamât dans un6.autre ; et il avaig
ennuage, avant. son dépamt,’ décrive sans

chaque balle-le nom de la ville où il se;
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“pr0posaitid’aller. Il avait mis toutes C1104

ses en état pour faire le voyage de Bag-
dad, et il était prêt à partir quand la
mOrt..... » Elle n’eut pas la force d’ached

ver; un souvenir trop Vif de la perte de
son mari ne. lui perrnit pas d’en dire da-

vantage, et lui fit verser un torrent de
larmes.
i Ganem ne put voir sa mère attendrie,
sans être attendri lui-même. Ils demeu-
rèrent quelques momens sans parler; mais
il se remit enfin; et lorsqu’il vit sa mère
en état de l’écouter,iil prit la parole:

a Puisquetmon père , dit-il , a destiné
ces marchandises pour Bagdad , et qu’il
n’est plus en état d’exécuter son dessein ,

je vais me disposer à faire ce voyage.
Je crois même qu’il est à propos que je
presse mon départ , de peut que ces mar-
chandises ne dépérissent , ou que nous ne
perdions l’occasion de les vendre avanta-
geusement. w

La veuve d’Abou Aibou, qui aimait
tendrement son fils, fut fort alarmée de
cette résolution. a Mon fils , lui répondit-
.elle , je ne puis que vous louer de vouloir



                                                                     

( 2’79 )

imiter votre père 3 mais songez que Vous
êtes trop jeune , sans expérience , et
nullement accoutumé aux fatigues des
voyages. D’ailleurs , voulez-veus m’aban-

donner, et ajouter une nouvelle douleurà
celle dont je suis accablée ? Ne vaut-i1
pas mieux vendre ces marchandises aux
marchands de Damas , et nous contenter
d’un profil raisonnable , que de vous expo-
8er à périr ? n

Elle avait beau combattre le dessein de
Ganem par de bonnes raisons ,’ il ne les
pouvait goûter. L’envie de voyager et de

perfectionner son esPrit par une entière
connaissance des choses du monde, le
sollicitait à partir ,“ et l’emporta sur les

remontrances , les prières , et sur les
pleurs mêmes de sa mère. Il alla au mar-
ché des esclaves. Il en acheta de robustes,
loua cent chameaux 3 et s’étant enfin
pourvu de toutes les choses nécessaires,
il se mit en chemin avec cinq ou six mar-
chands de Damas qui allaient négocier à
Bagdad.

Ces marchands , Suivis de tous leurs
esclaves, et accompagnés de plusieurs
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autres voyageurs , composaient une cara-
vane si. considérable , qu’ils n’eurent rien

èâcraindre de la part des Bédouins, c’est-

à dire des Arabes, qui n’ont d’autre pro-v

(fessjon que de battre la campagne , d’ami-1

que): et piller les Caravanes , quand elles
ne sont, pas assez fortes pour repousser
leurs insultes. Ils n’eurent donc à essuyez

que les fatigues. ordinaires d’une longue.
route 5 ce qu’ils oublièrenh facilement à

la vue de Bagdad, où ils arrivèrent heu-

neuscment. .Ils allèrent mettre pied à terre dans la
khan le plus magnifique et le plus fréquenté;

de la ville à. mais Ganem , qui voulait être
me commodément et en particulier , n’y
fait pas d’appartement 5 il se comenta d’y

laisser ses marchandises dans un magasin x
afin qu’elles y fussent en sûreté. Il loua

dansle voisinage une très-belle maison ,
richememlmeublée , où il y avait un jar-q
dia fou agréable, par la quantité de jets,
d’eau et de kumquats qu’on y voyait.

Quelquesiours après que ce jeune mar.
chand se fut établi dans cette maison, et
qu’il se fut entièrement remis de la fatigue
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du voyage , il s’habilla fort proprement,“

aise rendit; au lieu publicbù s’assemblaient

les marcha nds pain vendre ou acheter des
marchandises. Il était suivi d’un esclave’

qui portait un paquet de plusieurs pièces!
d’étoffes et de toiles ânes. ” à

Les marchands reçurent Ganem avec’
beaucoup dlhonnêtetë; et leur chef 01’1’

syndic , à qui d’abord il s’adresser, prit et

acheta tout le paquet au prix marqué par“
l’étiquette; qui était attachée à chaque
pièce d’étoffe. Ganem continua de né’goce’

avec tant de bonheur , qu’il vendait toutes’

les marchandises qu’il faisait porter chaque;

Jour. s l ’ 5Ilne lui restait plus qu’uneballe , qu’iF

avait fait tirer du magasin et apporter“
chez lui , lorsqu’un jour il alla au lieu pu-
blic. Il en trouva toutes les boutiques fero’
mées. La chose lui parut extraordinaire ;
il en demanda la cause, et on lui dit quluns
des premiers marchands, quiÂ ne lui était.

pas mconuu, était mon, et que tous ses
confrères , suivant la coutume , étaient
allés à son enterrement.
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I Ganem s’informa de la mosquée où se

devait faire la prière, ou d’où le corps
devait être porté au lieu de la sépulture 3
et quand on le lui eut enseigné , il l’en»

voya son esclave avec son paquet de mar-
chandises , et prit le chemin de la mos-
quée. Il y arriva que la prière n’était pas

encore achevée , et on la faisait dans une
salle toute tendue de satin noir. On enleva
le corps , que la parenté , accompagnée
des marchands et de Ganem , suivit jus-
qu’au lieu de sa sépulture, qui était hors
de la ville et fort éloigné. C’était un édi-

fice de pierre en forme de dôme , destiné
à recevoir les corps de toute la famille du
défunt; et comme il était fort petit , on
avait dressé des tentes alentour , afin que
tout le monde fût à couvert pendant la
cérémonie. On ouvrit le tombeau , et l’on

posa le corps ,a puis on le referma. Ensuite
l’iman et les autres ministres de la mosquée

s’assirent en rond sur des tapis sous la
principale tente , et récitèrent le reste des
prières. Ils firent aussi la lecture des oba--
pitres de l’Alcoran prescrit pour l’enter-
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rament des morts. Les parens et les marë
chands, à l’exemple de. ces ministres ,
s’assirent en rond derrière eux.

Il était presque nuit lorsque tOut fut
achevé. Ganem , qui ne s’était pasiattendu

à une si longue cérémonie, commençait
à s’inquiéter 5 et son inquiétude aug-

menta , quand il vit qu’on servait un repas
en mémoire du défunt , selon l’usage de. i

Bagdad. On lui dit même que les tentes
n’avaient pas été tendues seulement contre

les ardeurs du soleil, mais aussi contre
le serein , parce que l’on ne s’en retour-

lierait à la ville que le lendemain. Ce dis-
cours alarma Ganem. a J e suis étranger ,
dit-il en lui-même; et je passe pour un
riche marchand ; des voleurs peuvent
profiter de mon absence , et aller piller ma
maison. Les esclaves mêmes peuvent être
tentés d’une si belle occasion; ils n’ont

qu’à prendre la fuite avec tout l’or que

j’ai reçu de mes marchandises , où les
irais-je chercher ? » Vivement occupé de,
ces pensées , il mangea quelques mor-
ceaux à la hâte, et se déroba finement à

/la compagnie.
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Il précipita ses pas pour faire plus de

.diligence; mais comme il arrive assai
souvent que plus on est pressé , moins On
avance , il prît un chemin pour un autre ,
et s’égara dans l’obscurité , de manière

qu’il était près de minuit quand il arriva’

à la porte (le la ville. Pour surcroît de
malheur , il la trouva fermée. Ce contre-

i temps lui causa une peine nouvelle, et il
fut obligé de prendre le parti de chercher
tin Endroit pour passer le Teste de la nuit ,
et attendre qu’on ouvrît la porte. Il entra
dans un cimetière si vaste; qu’il s”étendait

depuis la ville juSqu’au lieu dioù il venait;
il s’avança jusqu’à des murailles assez

hautes , qui entonnaient un petit champ’
qui faisait le cimetière particulier (Tune
famille , et Où était un palmier. il y avait
encore uneinfinité d’a titres cimetières par-

ticuliers’dont on n’était pas exact à fermer

les portes: Ainsi Ganem , trouvant ouvert!
celui où il y avait un palmier“, y entra cl
ferma la porte après lui ’; il se coucha sur
l’herbe , et fit tout ce qu’il put pour s’en-

dormir; mais l’inquiétude où il était de)

se voir hors de chez lui, l’en empêcha.
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Il se leva 5 et après avoir , en se prame:
nant , passé et repassé pliiàieurs fois devant

la porte , il l’ouvrit sans savoir pourquoi ;
aussitôt il aperçut de loin une lumière
qui semblait venir à lui. A cette vue , la
irayeur le saisit; il poussa la porte, quine
se fermait qu’avec un loquet , et monta
promptement au haut du palmier , qui ,
dans la crainte dont il était agité , lui
parut le plus sûr asile qu’il pût ren-
contrer.

ll, n’y fut pas plutôt, qu’à la faveur de

la lumière qui l’avait effrajré, il distingua

et vit entrer, dans le cimetière où il était,
trois hommes qu’il reconnut pour des es-
claves à leur habillement. L’un marchait
devant l’autre avec une lanterne, et les
deux autres le suivaient chargés d’un cof-

fre long de cinq à six pieds, qu’ils por-
taient sur leurs épaules; ils le mirent à
terre, et alors’un des trois esclaves dit à
ses camarades: a Frères, si vous m’en
Croyez, nous laisserons là ce coffre , et
nous reprendrons le chemin de la ville. a
a Non, non, répondit un autre , ce în’est

pas ainsi qu’il faut exécuter les ordres
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que notre maîtresse nous donne. Nous
pourrions nous repentir de les avoir né-
gligés : enterrons ce coffre , puisqu’on
nous l’a commandé. 7) Les deux autres es-

claves se rendirent à ce sentiment; ils
“commencèrent à remuer la terre avec des
instrumens qu’ils avaient apportés pour

cela; et quand ils eurent fait une pro-
’fonde fosse, ils mirent le coffre dedans,
et le couvrirent de la terre qu’ils avaient
ôtée. Ils sortirent du cimetière après cela,

et s’en retournèrent chez eux.

Ganem , qui du haut du palmier avait
entendu les paroles que les esclaves
avaient prononcées, ne savait que pen-
ser de cette aventure. Il jugea qu’il fal-
lait que ce coffre renfermât quelque chose
de précieux , et que la personne à qui il
appartenait avait ses raisons pour le faire
cacher dans ce cimetière. Il résolut de
s’en éclaircir sunle-champ. Il descendit
du palmier. Le départ des esclaves lui
avait ôté sa frayeur. Il se mit à travailler

à la fosse, et il y employa si bien les
pieds et les mains , qu’en peu de temps il
vit le coffre à découvert 5 mais il le trouva
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fermé d’un gros cadenas. Il fut très-mor-
tifié de ce nouvel obstacle qui l’empêchait

de satisfaire sa curiosité. Cependant il ne
perdit point courage; et le jour venant
à paraître sur ces entrefaites, lui fit dé-

couvrir dans le cimetière plusieurs gros
cailloux. Il en choisitvun avec quoi il n’eut
pas beaucoup de peine à forcer le cade-
nas. Alors, plein d’impatience, il ouvrit.
le coffre. Au lieu d’y trouver de l’argent,

comme il se l’était imaginé, Ganemtfut

dans une surprise que l’on ne peut expri-
mer d’y voir une jeune dame d’une beauté

sans pareille. A son teint frais et vermeil,
et plus encore à une resPiration douce et
réglée , il reconnut qu’elle était pleine de

vie; mais il ne pouvait comprendre pour-
quoi, si elle n’était qu’endormie, elle ne
s’était pas réveillée au bruit qu’il avait

fait en forçant le cadenas. Elle avait un
habillement si magnifique, des bracelets
et des pendans d’oreilles de diamaus, avec
un collier de perles fines si grosSes, qu’il

ne douta pas un moment que ce ne fût
une dame des premières (le la Cour. A la
vue d’un silbel objet, non-seulement la
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Plut: et l’inclination naturelle à secourir

personnes qui sont en danger , mais
même quelque chose de plus fort, que
Ganem alors ne pouvait pas bien démê-
ler, le portèrent à donner à cette jeune
beauté mut le secours qui dépendait de

lui. ’Avant’toutes choses, il alla fermer la
gportedu cimetière, queles esclavesîavaient

laissée ouverte; il revint ensuite prendre
la dame entre ses bras.,ll la lira hors du
coffre, et la coucha sur la terre qu’il avait
ôtée..La dame fut à peine dans cette sil-
tuation et exposée au grand air, qu’elle
éternua , et qu’avec un petit effort qu’elle

fit entour-suant la tête, elle rendit. par la
bouche une/liqueur dont il parut qu’elle
avait l’estomac chargé; puis entr’ouvmnt

et se frottant les yeux, elle s’écria d’une

noix dom Ganem, qu’elle ne voyait pas,
fut enchanté : u Fleur de jardin , Branche
de corail, Canne de sucre , Lumière du
jour, Étoile du malin , Délices du temps;
Parlez douc, ou êtes-vous? n C’étaient

autant de noms de femmes esclaves qui
avaient coutume de la servir. Elle les ap-
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pelais, et elle était fort étonnée de ce
que personne ne répondait. Elle ouvrit.
enfin les yeux; et se voyant dans un et:
matière, elle fut saisie (le crainte. «Quoi
donc! s’écriart-elle plustfort qu’aupara-i

vaut, les morts ressuscitentnils? Sommes-s
nous au jour du jugement? Quel étrange.
Changement du soir au matin! a

Ganem ne Voulu: pas laisser la dama
pluslongslemps dans cette inquiétude.“
se présenta devant elle aussitôt avec tout
le. respect possible et (le la manière la
plus honnête du monde. u Madam , .lui
dit-il, je ne puis mus exprimes que fülf

a hiement la joie que j’ai de niâtes Mauve

ici pour vous rendrele service que je vous
si rendu, et de pouvoir vous offrir toua
les secours dom vous avez besoin dans
l’état où vous êtes. » .

Pour engager la dame à prendre tonca
confiance en lui , il lui dit premièrement:
qui il était, et par quel hasard il se trou-t
mit dans ce cimetière. Il lui race-nm en-
suite l’arrivée des trois esclaves, “de

quelle manière ils avaient enterré le 20%
Lire. La dame, qui s’était couvenle visage

6. 25
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de son voile dès que Ganem s’était pré-

semé, fut vivement touchée de l’obliga-

tion qu’elle lui avait. « Je rends grâces à

Dieu, lui dit-elle, de m’avoir envoyé un

honnête homme comme vous pour me
délivrer de la mort. Mais, puisque vous
avez commencé une œuvre si charitable,
je vous conjure de ne la pas laisser impar-
faite. Allez de grâce dans la ville chercher

un muletier, qui vienne avec un mulet
me prendre et me transporter chez vou
dans ce même coffre; car si j’allais avec
vous à pied, mon habillement étant dif-
férent de celui des dames de la ville,
quelqu’un y pourrait faire attention, et
me suivre; ce qu’il m’est de la dernière

importance de prévenir. Quand je serai
dans vorre maison , vous apprendrez qui
je suis, par le récit que je vous ferai de
mon histoire; et cependant soyez per-
suadé que vous n’avez pas obligé une
mgrate. n

Avant que de quitter la dame, le jeune
marchand tira le coffre hors de la fosse;

’ il la combla de terre , remit la dame dans
le coffre , et l’y renferma de telle sorte ,
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qu’il ne paraissait pas que le cadenas eût
été forcé. Mais de peur qu’elle n’étouffât,

il ne referma pas exactement le coffre , et
y laissa entrer l’air. En sortant du cime-
tière, il tira la porte aprèslui; et comme
celle de la ville était ouverte , il eut bien-
tôt trouvé ce qu’il cherchait. Il revint au
cimetière, où il aida le muletier à charger
le coffre en travers sur le mulet ; et pour
lui ôter tout soupçon ; il lui dit qu’il était

arrivé la nuit avec un autre muletier, qui,
pressé de s’en retourner, avait déchargé

le coffre dans le cimetière.
G anem, qui depuis son arrivée à Bagdad

ne s’était occupé que de son négoce, n’a-

vaitpas encore éprouvé la puissance de
l’amour. Il en sentit alors les premiers
traits. Il n’avait pu voir la jeune dame
sans en être ébloui; et l’inquîétude dont“.

il se sentit agité en suivant de loin le mur
letier, et la crainte qu’il n’arrivait en che-

min quelque accident qui lui fît perdre sa.
conquête, lui apprirent à démêler ses sen-
timens. Sajoie fut extrême, lorsqu’étant

arrivé heureusement chez lui, il vit dé-.
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Charger le coffre. Il renvoyal e muletier ;
et ayant fait fermer par un de Ses esclaves
la porte de sa maison, il ouvrit le coffre y
aida la dame à en sortir , lui présenta la
main, et la cenduisit à son appartement,
en la plaignant de ce qu’elle devait avoir
souffert dans une si étroite prison. « Si j’ai

souffert, lui dit-elle , j’en suis dédOan
magée par ce que vous avez fait pour moi,
et par le plaisir que je sens à me voir en
sûreté. n

. L’appartement (le Ganem , tout riche-v
ment meublé qu’il était , attira moins les

regards de la dame, quela taille etla bonne
mine de son libérateur, duelle politesse
et les manières engageantes lui inspirèrent
nue vive reconnaissance. Elle s’assit sur
un sofa; et pour commencer à faire com
naître au marchand combien elle étai!
sensible au service qu’elle en avait reçu 5
elle ôta son voile. Ganem, de son côté.
sentit toute la grâce qu’une dame si ai-z
niable lui faisait; de se montrer à lui le VÎ1
sage découvert, ou plutôt il sentit qu’il
avait déjà pour elle une passion violente.
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Quelque obligation qu’elle lui eût, il se
Chut trop récompensé par une faveur sî’

precœuse.
La dame pénétra les sentimens de Gra-

nem, et n’en fut pas alarmée, parce qui i
paraissait fort respectueux. Comme il’
jugea qu’elle avait besoin de manger, et
ne voulant chargera personne que lui-
même du soin de régaler une hôtesse si
charmante, il sortit suivi d’un esclave , ezî

alla chez un traiteur ordonner un repas.-
De chez le traiteur il passa chez un fruitier;
où il choisit les plus beaux et les meilleurs
fruits. Il fit aussi provision d’ excellent vin;
et du même pain qu’on mangeait au palaisl

du calife.
Dès qu’ilfut (le-retour chez. lui, il dressa,

de sa propre main une pyramide de tous
les fruits qu’il avait achetés; et les servant

lui-même à la dame dans un bassin de port-1
celaine trèsafine: « Madame, lui dit-i1, et»
attendant un repas plus solide et plus digne
de vous, choisissez , de grâce, prenez
quelques uns (le ces fruits. n Il voulait de:
menreedebout; mais elle lui ditqu’elle us
toucherais à rien qu’îl ne fût assis , et qu’à



                                                                     

(294)
be mangeât-avec elle. Il obéit; et après
qu’ils eurent mangé quelques morceaux ,

Ganem, remarquant que le voile de la
dame , qu’elle avait mis auprès d’elle sur

Je sofa, avait le bord brodé d’une écriture

en or , lui demanda de voir cette broderie.
La dame mit aussitôtla main sur le voile,
et le lui présenta en lui demandant s’il
savait lire. a Madame , répondit-il d’un

air modeste , un marchand ferait mal
ses affaires s’il ne savait au moins lire et
écrire. » « Hé bien , reprit-elle , lisez les

paroles qui sont écrites sur ce voile; aussi
bien c’est une occasion pour moi de vous
raconter mon histoire. »

Ganem prit le voile et lut ces mots : u Je
a suis à vous, et vous êtes à moi , ô des-
« cendant de l’oncle du pr0phête! Ce des-
cendant de l’oncle du prophète était le ca-

life Haroun Alraschid, qui régnait alors, et
qui descendait d’Abbas,oncle de Mahomet.

Quand Ganem eut compris le sens de
ces paroles : u Ah! Madame, s’écria-ti!
tristement, je viens de veus donner la vie,
et voilà une écriture qui me donne la
mon! Je n’en comprends pas tout le mys-

0

f
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tère; mais elle ne me fait que trop con:
naître que je suis le plus malheureux de
tous les hom mes. Pardonnez-moi,Madame,
la liberté que je prends de vous le dire.
J e n’ai pu vous voir sans vous donner mon
cœur 5 vous n’ignorez pas vous-même qu’il

n’a pas été en mon pouvoir de vous le re-

fuser ; et c’est ce qui rend excusable ma
témérité. Je me proposais de toucher le

vôtre par mes reSpects, mes soins, mes
complaisances lunes assiduités, mes sou-
missions, par ma constance; et à peine j’ai

conçu ce dessein flatteur, que me voilà
déchu de toutes mes espérances. J e ne ré-

ponds pas de soutenir long-temps un si
grand malheur. Mais quoi qu’il en puisse
être, j’aurai la consolation de mourir tout

à vous. Achevez, Madame, je vous en
conjure , achevez de me donner un entier
éclaircissement sur ma triste destinée. »

Il ne put prononcer ces paroles sans
répandrequelques larmes. La dame en
fut touchée. Bien loin de se plaindre de
la déclaration qu’elle venait d’entendre,

elle en sentit une joie secrète,- car son
cœur commençait; à se laisser surprendre.
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Elle dissimula toutefois; et certaine si ollé
n’eût pas fait d’attention au discours de!

Ganem 3 « Je me serais bien gardée, lui
répondit-elle , de vous montrer mon voile,
si j’eusse cru qu’il dût vous causer tant de

déplaisir; et je ne vois pas que les choses que

j’ai à vous-dire doivent rendre votre sort
si déplorable que iVOUS’VOIIS l’imagiuez:

Vous saurez donc, poursuivit-elle , pour
Vous apprendre mon histoire , que je me
nomme Tourmente : nom qui mefut donné
au moment de ma naissance,à cause que
l’on jugea que me vue causerait un jour
bien des maux. Il ne vous doit pas être
inconnu, puisqu’il n’y a personne dans

Bagdad quine Sache que le calife Haroun
Alraschid, mon souverain maître et le
votre , a une favorite qui s’appelle ainsi.
On m’amena dans son palais dès mes plus
tendres années, et j’ai été élevée avez

tout le soin que l’on a coutume d’avoir
des personnes de mon sexe destinées à y
demeurer. Je ne réussis pas mal dans tout
ce qu’on prit la peine de m’enseigner; et:

cela, joint à quelques traitsdebeauté;
m’attira l’amitié du calife, qui me donna
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un appartement particulier auprès du

i sien..Ce prince n’en demeura pas à cette

distinction , il nomma vingt femmes pour
me servir, avec autant d’eunuques; et den
puis ce temps-là il m’a fait des présens si

considérables, que ie me suis vue plus
riche qu’aucune Reine qu’il y ait au
monde. Vous jugez bien par-là que .Zo-
béide, femme et parente du calife, n’a.
pu voir mon bonheur sans en être jalouse.
Quoique Haroun ait pour elle toutes les
considérationsimaginables, elle a cherché

toutes les occasions possibles de me per-
dre. Jusqu’à présent je m’étais assez bien

garantie de ses pièges ; mais enfin j’ai suc-

’ comhé au dernier effort de la jalousie,
et , Sans v0us , je serais, à l’heure qu’il est,

dans l’attente d’une mort inévitable.’Je

ne doute pas qu’elle n’ait corrompu une

de mes esclaves, qui me présenta hier au
soir, dans de la limonade ,l une drogue
qui cause un assoupissement si grand,
qu’il est aisé de disposer de ceux à qui

L l’on en. faiti prendre; et cet assoupisse--

l ment est tel, que pendant sept ou huit
[heures “rien n’est capable de le dissipér. ,

6. 26
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J’ai d’autant plus de sujet de faire ce ju-v

gement, que j’ai le sommeil naturellement
très-léger, et que je m’éveille au moindre

bruit, Zobéide , pour exécuter son mau-
vais dessein , a pris le temps de l’absence

du calife, qui, depuis peu de jours, est
allé se mettre à la-tête delses troupes,
pour punir l’audace de quelques Rois, ses
voisins , qui sont ligués pour lui faire la
guerre. Sans cette conjoncture, ma rivale,
toute: furieuse qu’elle est, n’aurait osé

rien entreprendre contre ma vie. Je ne
sais ce qu’elle fera pour dérober au calife

la ceunaissance de cette action; mais vous
voyez que j’ai un très-grand intérêt que

vous me gardiez le secret. Il y va de ma
vie; je ne serais pas en sûreté chez vous,

tant que le calife sera hors de Bagdad.
Vous êtes intéressé vous - même à tenir

mon aventure secrète; car si Zobéide au
prenait l’obligation que je vous ai, elle
vous punirait vous-même de m’avoir cou-
servée. Au retour du calife, j’aurai moins

de mesures à garder. Je trouverai moyen
de l’instruire de tout ce qui s’est passé ,

et je suis persuadée qulil sera Plus em-
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pressé que moi-même à reconnaître un

Service qui me rendâ son amour. n .
Aussitôt que la belle favorite d’Haroun

Alraschid eut cessé de parler, Ganem
prit la parole z « Madame, lui dit-il”, je
vous rends mille grâces de m’avoir donné

l’éclaircissemem que j’ai pris la liberté de

vous demander, et je vous supplie de
croire que vous êtes ici en sûreté. Les
sentimens que vous m’avez inspirés vous
répondent de ma discrétion. Peur celle de
mes esclaves , j’avoue qu’il. faut. s’en défier.

Ils pourraient manquer à la fidélité qu’ils

me doivent, s’ils savaient par quel hasard
et dans quel lieu j’ai en le bonheur de
vous rencontrer. Mais c’est ce qu”il leur,
est impossible de deviner. J’oserai même
vous assurer qii’ils n’auront pas la moin-

dre curiosité de s’en informer. Il est si nan

turel aux jeunes gens de chercher de belles
esclaves, qu’ils ne seront nullement sur-
pris de vous voir ici, dans l’opinion qu’ils

auront que vous en êtes une, et que je
veus ai achetée. Ils croiront encore que
j’ai eu mes raisons pour vous amener chez
moi de la manière qu’ils l’ont vu : ayez
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’ donc l’esprit en repos là-deSSuS, etlsoyez

sûre que vous serez servie avec tout le
respect qui est dû à la faverite d’un mo-

i parque aussi grand que le nôtre. Mais
quelle que soit la grandeur qui l’envi-
ronne, permettez-moi de vous déclarer,
Madame, que rien ne sera capable de me
faire révoquer le don que je vous ai fait
de mon cœur. Je sais bien, et je n’ou-
blierai jamais a que ce qui appartient au
ulmaitre est défendu à l’esclave. n Mais

je vous aimais avant que vous m’eussiez
appris que votre foi était engagée au ce:
life 5 il ne dépend pas de moi de vaincre
une passion qui, quoiqu’encore naissante,
a toute la force d’un amour fortifié par
une parfaite réciprocité. Je souhaite que
votre auguste et trop heureux amant vous
venge de la malignité de Zobéide, en
vous rappelant auprès de lui; et quand
veus vous verrez rendue à ses souhaits,
que vous vous souveniez de l’infortuné
Ganem, qui n’est pas moins votre con-
quête que le calife. Tout puissant qu’il
est , ce prince , si vous n’êtes sensible qu’à

la tendresse, je me flatte qu’il ne m’effain
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0ere point de votre souvenir. Il nespeut .
vous aimer avec plus d’ardeur que je vous t

aime; etje n e cesserai point de brûler
pour vous , en quelque lieu du monde que
j’aille expirer après vous avoir perdue. »

Tourmente s’aperçut que Cranem était

pénétré de la plus vive douleur; elle en fut

attendrie ; mais voyant l’embarras où elle

allait se jeter en continuant la conversa-
tion sur cette matière , qui pouvait insen-
siblement la conduire à faire paraître le
penchant qu’elle se sentait pour lui : « Je

vois bien , lui dit-elle , que ce discours
vous fait trop de peine; laissons-le , et par-
lons de l’obligation infinie que je vous ai.

Je ne puis assez vous exprimer ma joie ,
quand je songe que sans votre secours je
serais privée de la lumièredu jour. » A

Heureusement pour l’un et pour l’au-

tre, on frappa à la porte en ce mornent.à
Ganem se leva pour aller voir ce que ce
p0uvait être, et il se trouva que c’était
un des esclaves, pour lui annoncer l’arri-
vée du traiteur. Ganem, qui, pour plus
grande précaution, ne voulait pas que les
esclaves entrassent dans la chambre où

I

Ô
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ëtaiLTout-mente, alla prendre ce que le
traiteur avait apprêté, et le servit lui-
rnëme à sabelle hôtesse, qui, dans le fond

de son ame, était ravie des soins qu’il
avait pour elle.

Après le repas, Ganem desservit comme

il avait servi; et quand il eut remis toutes
rehOSesà la porte de la chambraientre les
mains de ses esclaves : « Madame , dit-il
à Tourmente , vous serez peut-être bien
Ïaise de reposer présentement. Je vous
laisse, et quand vous aurez pris quelque
repos, vous me verrez prêt à recevoir vos
errâtes. » En achevantces paroles, il sortit
de“: alla acheter deux femmes esclaves , il
acheta aussi deux paquets, l’un de linge
il!) , et l’autre.de tout ce qui peut eompo«

5er une toilette digne de la favorite du
«calife. Il mena chez lui les deux esclaves ,
et les présentant à Tourmente : a Ma-
dame, lui dit-il , une personne comme
vous a besoin de deux filles au moins pour
la servir; trouvez hon que je vous donne
celles-ci. )) *

Tourmente admira l’attention de Ga-

nem; a Seigneur, lui dit-elle , je vois
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bien que vous n’êtes pas homme à faire les

choses à demi. VousaugmenteZ, par Vos
manières , l’obligation que je vonsÎai; mais

j’espère, que je ne mourrai pas ingrate, et
que le Ciel me mettra bientôt en état de re-
connaître toutes vos actions généreuses; n

Quand les femmes esclaves se furent
retirées dans une chambre voisine où le
jeune marchand les envoya , il s’assit sur
le sofa où était Tourmente , mais (lucer-
taine distance d’elle , pour lui marquer
plus de respect. Il remit l’entretien sur sa
passion , et dit des choses très-touchantes
Sur les obtacles invincibles qui lui ôtaient
mute esPérancc. « J e n’ose même espérer ,

disait-il, d’exciter par ma tendresse, le
moindre montrement de sensibilité dans
un cœur comme le vôtre , destiné au plus

puissant prince du monde. Hélas! dans
mon malheur, ce serait une Consolation
pour moi, si je p0uvais me flatter que
vous n’avez pu voir avecindifférence l’ex-

cès de mon amour l « « Seigneur, lui
répondit Tourmente....n « Ali! Madame ,
interrompit Ganemà ce mot de Seigneur;

- c’est pour la seconde fois que vous me
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faites l’honneur de me traiter de Seigneur!
La présence des femmes esclaves m’a emg

pêché la première fois de vous dire ce que

j’en pensais 3 au nom de Dieu, Madame,
ne me donnez point ce titre d’honneur z il

ne me convient pas. Traitez- moi , de
grâce, comme votre esclave : je le suis ,
et je ne cesserai de l’être. »

’« Non, non, interrompit Tourmente à

son tour , je me garderai bien de traiter
ainsi un homme à qui je dois la vie. Je
serais une ingrate , si je disais ou si je
faisais quelque chose qui ne vous convînt
pas. Laissez-moi donc suivre les mouve-
mens de ma reconnaissance , et n’exigez
pas , pour prix de vos bienfaits, que j’en
use malhonnêtement avec vous. C’est ce

que je ne ferai jamais. Je suis trop tou-
chée de votre canduite respectueuse, pour
en abuser , et je vous avouerai que je ne
vois point d’un œil indifférent tous les
soins que vous prenez. Je ne vous en puis
dire davantage : vous savez les raisons qui
me condamnent au silence. 7)

Ganem fut enchanté de cette déclara-

tion : il en pleura de joie, et ne pouvant
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trouver de termes assez forts à son gré

pour remercier Tourmente , il se con;-
tenta de lui dire que si elle savait bien ce
qu’elle devait au calife , il n’ignorait pas

de son côté que ce qui appartient (la
maître est defena’a a l’esclave. .

Comme il s’aperçut que la nuit appro-

chait , il se leva pour aller chercher de la
lumière. Il en. apporta lui-même, et de

)

f

quoi faire la collation, selon l’usage or- ’

dinaire de la ville de Bagdad , où , après
avoir fait un bon repas à midi, on passe
la soirée à manger quelques fruits et à
boire du vin , en s’entretenant agréable-
ment jusqu’à l’heure de se retirer. ’

Ils se mirent tous deux à table. D’abord

ils se firent des complimens sur les fruits
qu’ils se présentaient l’unà l’autre. I usen-

9

siblement l’excellence du vin les engagea *
tous deux à boire 5 et ils n’eurent pas
plutôt bu deux ou trois coups , qu’ils se.
firent une loi de ne plus boire sans chan.
ter quelque air auparavant. Ganem chan-i
tait des vers qu’il composait sur-le-champ
et. qui exprimaient la force de sa passion ,
et Tourmente , animée par son exemple

Q

4*
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composait et chantait aussi des chansons
qui avaient du rapport à son aventure , et
dans lesquelles il y avait touiours quelque
chose que Ganem pouVait eXpliquer favo-
rablement pour lui. A cela près , la fidé-
lité qu’elle devait au calife y fut exacte-

ment gardée. La collation dura fort long-
temps. La nuit était déjà fort avancée ,
qu’ils ne songeait point encore à se sépa-

ter. Ganem toutefois se retira dans un
autre appartement, et laissa Tourmente
dans celui où elle était, où les femmes
esclaves qu’il avait achetées entrèrent

pOnr la servir.
Ils vécurent ensemble de cette manière

pendant plusieurs jours. Le jeune mar-
Chandine sortait que pour des affaires de
la dernière importance 5 encore prenait-
i’l le temps que sa dame reposait: car il
île pOuvait se résoudre à perdre un seul
des mouvemens qu’il lui était permis de
passer auprès d’elle. Il n’était occupé que

de sa chère Tourmente , qui, de son
côté , entraînée par son penchant , lui
avoua qu’elle n’avait pas moins d’amour

pour lui qu’il en avait pour elle. Cepen-
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dam, quelqueépris qu’ils fussent l’un de1

l’autre , la considération du calife eut le

pouvoir de les retenir dans les bornes?
qu’elle exigeait d’eux ; ce qui rendait leur

passion plus vive. “
Tandis que Tourmente , arrachée, poilu

ainsi dire , des mains de la mort ,’ passait-
si agréablement le temps chez Ganem,
Zobéide n’était pas sans embarras au par

lais d’Har 01m Alraschid. ’
Les trois esclaves, ministres de sa ven-

geance , n’eurent’pas plutôt enlevé le cof-

fra , sans saVOir ce qu’il y avait dedans ,
ni même sans avoir la moindre curiosité
de l’apprendre , comme gens accoutumés

à exécuter aveuglément ses ordres , qu’elle

devint la proie d’une Cruelle inquiétude;

Mille importunes réflexions vinrent trou-
bler son repos. Elle ne put goûter un me.
ment la douceur du sommeil; elle passa
la nuita rêver aux moyens de cacher son
Crime. « Mon époux, disait-elle, aimé
Tourmente plus qu’il n’a jamais aimé“

aucune de ses favorites. Que lui répondrai-
je à son retour, lorsqu’il me demandera de
ses nouvelles ’1’») Il lui vint dans l’esprit
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plusieursstratagèmes; mais ellen’en était

pas contente : elle y trouvait toujours des
diHicultés, et elle ne savait à quoi se déter-

miner. Elle avait auprès d’elle une vieille
dame qui l’avait élevée dès sa plus tendre

enfance ; elle la fit venir dès la pointe du
jour, et après lui avoir fait confidence
de son secret z a Ma bonne mère, lui dit-
elle, vous m’avez toujours aidée de vos
bons conseils; si jamais j’en ai eu besoin ,
c’est dans cette occasion-ci , où il s’agit

de calmer mon esprit , qu’un trouble
mortel agite, de me donner un moyen
de contenter le calife. n
’ u Ma chère maîtresse, répondit la vieille

dame , il eut beaucoup mieux valu ne vous
pas mettre dans l’embarras où vous êtes;
mais comme c’est une affaire faite , il n’en

faut plus parler. Il ne faut songer qu’au
moyen de tromper le Commandeur des
croyans, et je suis d’avis que vous fassiez
tailler en diligence une pièce de bois en
forme de cadavre; nOus l’envelopperons
de vieux linges, et après l’avoir enfermée

. dans une bière, nous la ferons enterrer
dans quelque endroit du palais; ensuite,

o
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mausolée de marbre en dôme sur le lieu
de, la sépulture , et dresser une représenl-
union que vous ferez couvrir d’un drap
noir, et accompagner de grands chande-
liers et de gros cierges à l’entour. Il y a
encore une chose, poursuivit la vieille
dame, qu’il est bon de ne pas oublier : il
faudra que vous preniez le deuil, et que
vous le fassiez prendre à vos femmes, aussi .
bien qu’à celles de Tourmente, à vos eu-

nuques , et enfin à tous les officiers du pao
lais. Quand le calife sera de retour ; qu’il
verra tout son palais en deuil, «et vous«
même, il ne manquera pas (l’en demander

le sujet. Alors vous aurez lieu de vous en
faire un mérite auprès de lui, en disant
que c’est à sa considération que vous avez

voulu rendre les derniers devoirs à Tour;
mente, qu’une mon; subite a enlevée.
Vous lui direz que vous avez fait bâtir un
mausolée, et qu’enfin vous avez fait à sa.

favorite tous les honneurs qu’il lui aurait
rendus lui-même, s’il avait été présent;

Gomme sa passion pour elle a été extrê-
me , il ira sans doute répandre des larmes
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sur son tombeau. Peut-être aussi, ajouta
la vieille, ne croira-nil point qu’elle soit
moue effectivement fil pourra vous soup-
QOnner de l’avoir chassée du palais par

jalousie, et regarder tout ce deuil comme
un artifice pour le tromper et. l’empêcher
de la faire chercher. Il est à croire qu’il
fera déterrer et ouvrir la bière; il est
sûr qu’il sera persuadé de sa mort, sitôt

qu’il verra la figure d’un mort enseveli. Il

vous saura bon gré de tout ce que vous
aurez fait; il vous en témoignera de la re-
connaissance. Quant à la pièce de bois,
je me charge de la faire tailler moi-même
par un charpentier de la ville, qui ne saura
pas l’usage qu’on en veut faire. Pour vous,

Madame , ordonnez à cette femme de
Tourmente, qui lui présenta hier la limo-
nade , d’annoncer à ses compagnes qu’elle

vient de trOuver leur maîtresse morte dans
son lit 5 et afin qu’elles ne songent qu’à la

Jpleurer sans vouloir entrer dans sa cham-
bre, qu’elle ajoute qu’elle vous en a donné

avis, et que vous avez donné déjà ordre à

,Mesrour de la faire ensevelir et enterrer.»
D’abord que la vieille dame eut achevé
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de parler, Zobéide tira un riche diamant
de sa cassette , et le lui mettant au doigt
et l’embrassant : u Ah! ma bonne mère,

lui dit-elle tonte transportée de joie, que
je vans ai d’obligation! Je ne me serais
jamais avisée d’un expédient si ingénieux.

Il ne peut manquer de réussir, et je sens
que je commence à reprendre ma tran-
quillité. Je me remets donc sur.vous du
soin de la pièce de bois, et je vais donner
ordre au reste.»

La pièce de bois fut préparée avec
toute la diligence que Zobéide pouvait
souhaiter, et portée ensuite par la vieille
dame même à la chambre de Tourmente,
où elle l’ensevelit comme un mon, et la
mit dans une bière 3 puis Mcsrom, qui
fut trompé lui-même, fit enlever la bière
et le fantôme de Tourmente, que l’on en-
terra avec les cérémonies accoutumées
dans l’endroit que Zobéide avait marqué.

et aux pleurs que’versaient les femmes de
la favorite , dont celle qui avait présenté

la.lim0nade encourageait les autres par
ses cris et ses lamentations.

Dès le même jour, Zobéide fit yenir



                                                                     

n“?

Px.
à -

( 512 )
l’architecte du palais et des autres mai-
sons du calife; et sur les ordres qu’elle lui

L donna, le mausolée fut achevé en très-
’ peu de temps. Des princesses aussi puis-

Santes que l’était l’épouse d’un prince qui

commandait du levant au couchant, sont
toujours obéies à point nommé dans l’exé-

cution de leurs volontés. Elle eut aussi
bientôt pris le deuil avec toute sa Cour 3j

i ce qui fut cause que la nouvelle de la
mort de Tourmente se répandit dans
toute la ville. j

Ganam fut des derniers à l’apprendre;

car, comme je l’ai dit, il ne sortait
.presque pointa Il l’apprit pourtant un
. jour. « Madame, dit-il à la belle favorite

du calife, on vous croit morte dans Bag-
dad, et je ne doute pas que Zobéïde elle-
même n’en soit bien persuadée. Je bénis

le Ciel d’être la cause et l’heureux témoin

que vous vivez. Et plût à Dieu que, pro-
fitant de ce faux bruit, vous voulussiez
lier votre sort au mien , et venir avec moi
Foin d’ici régner sur mon cœur! Mais où

m’emporte, un transport trop d0ux?’Je
ne songe pas que vous êtes née pour faire
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le bonheur du plus puissant prince de la
terre , et que le seul Haroun Alraschid est
digne de vous. Quand même vous seriez
capable de me le sacrifier, “quand vous
v0udriez me suivre, devrais-je y consen-
tir? Non, je dois me souvenir sans Cesse
que ce qui appartient au maître est ,
dr%ndu à l’esclave.

L’aimable Tourmente, quoique sensi-
ble aux tendres mouvemens qu’il faisait
paraître, gagnait sur elle de n’y pas ré-

pondre. a Seigneur, lui dit-elle, nous ne
pouvons empêcher Zobéide de triompher.
Je suis peu surprise de l’artilicedont (elle

se sert pour couvrir son crime : mais lais- J
sons-la faire; je me flatte que ce triomphe l
sera bientôt suivi de la“ douleur. Le calife

reviendra, et nous trouverons moyen
de l’informer secrètement de tout ce qui”
s’est passé. Cependant prenons plus de
précautions que jamais, pour qu’elle ne

puisse apprendre que je Vis; je vous en ai
déjà dit les conséquences. ’

Au bout de trois mois, le calife revint .
à Bagdad, glorieux et vainqueur de tous.
ses ennemis. Impatient de revoir Tour-ü

60
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mente et de lui faire hommage de ses
inouveaux lauriers, il entre dans son pa-
lais. Il est étonné devoir les ofliciers qu’il

y avait laissés, tous habillés de deuil. Il
en frémit sans savoir pourquoi; et son
émotion redoubla, lorsqu’en arrivant à

l’appartement de Zobéide, il aperçut

cette princesse qui venait au-- devant de
lui en deuil, aussi bien que toutes les
femmes de sa suite. Il lui demanda d’an
bord le sujet de ce deuil avec beaucoup
d’indignation.u Commandeur des croyans,
répondit Zobéide, je l’ai pris pour Tour-

mente , voue esclave, qui est morte si
promptement, qu’il n’a pas été possible

d’apporter aucun remède à son mal.»

Elle voulut poursuivre; mais le calife ne
lui en donna pas le temps. Il fut si saisi
de cette nouvelle, qu’il en poussa un
grand cri; ensuite il s’évanouit entre les

bras de Giafar, son visir, dont il était
accompagné. Il revint pourtant bientôt:
de sa faiblesse; et d’une voix qui marquait

son extrême douleur, il demanda où sa
chère Tourmente avait été enterrée. «Sei-

gneur , lui dit Zobéide, j’ai pris soin moi:



                                                                     

(215)
même de ses funérailles, et je n’ai rien
épargné pour les rendre suEerbes. J’ai,

fait bâtir un mausolée de marbre sur le
lieu de sa sépulture. Je vais v0us y con-
duire si vous le souhaitez. n

Le calife ne voulut pas que Zobéide
prît cette peine, et se contenta de s’y faire
mener par Mesrour. Il y alla dans l’état
où il était , c’est-à-dire en habit de cam-

pagne. Quand il vit la représentation
couverte d’un drap noir , les cierges allu-
més tout autour, et la magnificence du
mausolée, il s’étonnal que Zobéide eût

Sfait les obsèques de sa rivale avec tant
de pompe; et comme il était naturelle-
ment soupçonneux , il se défia de la géné-

rosité de sa femme, etpensa que sa maî-
tresse pouvait n’être pas morte; que Zo-
béide , profitant de sa longue absence,
l’avait peut-être chassée du palais, avec
ordre à ceux qu’elle avait chargés de sa

conduite, de la mener si loin , que l’on
n’entendît jamais parler d’elle. Il ’n’eut

pas d’autre soupçon; car il ne croyait pas
Zobélde assez méchante pour avoir at-
tenté à la vie devisa favorite.
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Pour .s’éclaircir par lui-même de la
vérité, ce prince commanda qu’on ôtât

la représentation, et fit ouvrir la fosse et
la bière en “sa présence; mais dès qu’il

eut ru le lin e ui envelo ait la ièce
de bois, il rît); passer olim. Ce [reli-I
gieux calife craignit d’offenser la religion
en permettant que l’on touchât au corps
de la défunte; et cette scrupuleuse crainte
l’emporta sur l’amour et sur la curiosité.-

Il ne douta plus de la mort de Tour-
mente. Il fit refermer la bière , remplir la
fosse, et remettre la représentation en
l’état où elle était auparavant.
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